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AVERTISSEMENT 


ETRE BERBERE 

Les premieres mentions des populations que, depuis la conquete 
arabe, nous appelons berberes, remontent a Pantiquite pharaonique. 
Des PAncien Empire, les Egyptiens etaient en relations etroites, tantot 
guerrieres, tantot pacifiques, avec leurs voisins de POuest, ces Lebou 
ou Libyens, Tehenu, Temehu, Meswesh, subdivises en de nombreuses 
tribus. Ces evenements historiques, en particulier la tentative d’inva- 
sion du Delta par Meryey, en Tan 5 du regne de Mineptah (1227 avant 
J.-C.), nous ont valu des precisions, des noms de personnages, des des- 
criptions, par Timage et les hieroglyphes, qui ont valeur historique et 
ethnographique. L’aspect physique, Pequipement, les vetements, les 
armes des Lebou nous ont ete transmis avec une precision quasi- 
photographique; les tatouages memes sont figures. 

Les millenaires ont passe et malgre les vicissitudes d’une histoire 
particulierement riche en conquetes, invasions et tentatives dissimila- 
tion, des populations du meme groupe ethnique, les Berberes, subsis- 
ted dans un immense territoire qui commence a Touest de TEgypte. 
Actuellement des populations parlant une langue berbere habitent dans 
une douzaine de pays africains, de la Mediterranee au sud du Niger, 
de TAtlantique au voisinage du Nil. 

Cette region qui couvre le quart nord-ouest du continent n’est pas 
entierement berberophone, loin de la ! Aujourd’hui, dans cette region, 
Parabe est la langue vehiculaire, celle du commerce, de la religion, de 
PEtat, sauf dans la marge meridionale, du Senegal au Tchad. Ainsi, 
les groupes berberophones sont isoles, coupes les uns des autres et ten- 
dent a evoluer d’une maniere divergente. Leur dimension et leur im- 
portance sont tres variables. Les groupes Kabyle en Algerie, Braber et 
Chleuh au Maroc, representent chacun plusieurs centaines de milliers 
d’individus tandis que certains dialectes, dans les oasis, ne sont paries 
que par quelques dizaines de personnes. C’est la raison pour laquelle 
les cartes d 5 extension de la langue berbere n’ont pas grande significa- 
tion. Le territoire saharien couvert pas les dialectes touaregs (tamahaq) 
en Algerie, Libye, Mali et Niger est immense mais les nomades berbe- 
rophones qui le parcourent et les rares cultivateurs de meme langue ne 
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Chefs Lebous. Peintures du tombeau de Sethi l er (XIX e dynastie, vers 1300 av. J.-C.) 
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doivent guere depasser le nombre de 250 ou 300 000. Ils sont a peine 
plus nombreux que les habitants du Mzab, qui occupent dans le Sahara 
septentrional un territoire mille fois plus exigu. Le bloc Kabyle est dix 
fois plus peuple que la region aurasienne, plus vaste, ou est parle un 
dialecte berbere different. 

En fait il n’y a aujourd’hui ni une langue berbere, dans le sens ou 
celle-ci serait le reflet d’une communaute ayant conscience de son uni- 
te, ni un peuple berbere et encore moins une race berbere. Sur ces as- 
pects negatifs tous les specialistes sont d’accord... et cependant les 
Berberes existent. 

Le berbere, un berbere commun tres ancien, qui n’a vraisemblable- 
ment existe que dans l’esprit des linguistes, et plus surement des par- 
lers berberes plus proches entre eux que ne le sont les dialectes ac- 
tuels, furent paries dans la totalite du territoire que nous avons delimi- 
te, a l’exception du Tibesti, domaine de la langue teda (Toubou). 

Dans le Maghreb, les anciens Africains ont utilise un systeme d’e- 
criture, le libyque, d’ou est derive Talphabet tifinagh des Touaregs ; or, 
des inscriptions libyques et des tifinagh anciens ont ete retrouves en 
grand nombre dans des regions aujourd’hui totalement arabisees (Tu- 
nisie, nord-est de l’Algerie, Rharb et region de Tanger au Maroc, Sa- 
hara septentrional...). Dans les pays du Nord cette ecriture subit la 
concurrence du punique, puis du latin; on admet qu’elle etait deja ou- 
bliee lorsque fut introduit l’alphabet arabe au VII e siecle. En revanche, 
elle fut conservee et evolua suivant son genie propre dans les pays sa- 
hariens ou elle n’avait eu a subir aucune concurrence. Elle^ s’etendit 








A 

Etre berbere /9 

meme jusqu’aux lies Canaries dont les anciennes populations guanches 
etaient berberophones. 

On peut done affirmer qu’a un moment ou a un autre, les ancetres 
des Berberes ont eu a leur disposition un systeme d’ecriture original 
qui s’est repandu, comme eux, de la Mediterranee au Niger. 

L’autre argument qui pourrait etre presente a ceux qui, contre toute 
evidence, nieraient Pancienne extension du berbere est donne par la 
toponymie : meme dans les pays entierement arabises il subsiste tou- 
jours des noms de lieux qui ne s’expliquent que par le berbere. 

Done, le berbere, auparavant omnipresent a, au cours des siecles, 
recule devant Parabe, mais le Maghrebin, meme arabise, se distingue 
toujours, et des Arabes de la Peninsule, et des Levantins, arabises plus 
tot que lui. En fait, dans la societe musulmane nord-africaine et saha- 
rienne, il existe des Maghrebins arabophones ou arabo-berberes et des 
Maghrebins berberophones qui conservent le nom de Berberes que les 
Arabes leur donnerent. 

Parmi les Arabo-berberes, qui ne constituent pas plus une entite so- 
ciologique que les Berberes, on distingue un groupe ancien, citadin, 
aux origines souvent tres melees, car il faut tenir compte dans les villes 
des apports anterieurs a PIslam, des refugies musulmans d’Espagne 
(Andalous) et des nouveaux venus generalement confondus sous le nom 
de Turcs , bien qu’ils fussent, pour la plupart, des Balkaniques et des 
Grecs de PArchipel. Il existe aussi des groupes sedentaires, cultiva- 
teurs. Il existe enfin des nomades, ceux qui, dans le nord du Sahara 
(Regueibat, Chaamba , Ouled Sleman) sont les plus proches, linguisti- 
quement et culturellement, des tribus arabes bedouines. C’est parmi 
ces derniers que Pon peut trouver d’authentiques descendants des So - 
lalm et des Maq‘iL 

A cote de ces populations arabes ou arabisees, vivent des societes 
berberes qui sont, comme elles, toutes musulmanes, a Texception des 
anciens Guanches des lies Canaries qui furent a la fois evangelises et 
hispanises, et quelques rares families kabyles converties au christianisme 
a la fin du XIX e siecle. Ces Berberies sont encore plus diverses que 
les groupes arabo-berberes. Parmi ces populations qui parlent des dia- 
lectes divers mais suffisamment apparentes pour etre tous qualifies sans 
hesitation de berberes, on reconnait tous les genres de vie traditionnels 
des pays mediterraneens et subtropicaux. Des cultivateurs arboricul- 
teurs sont de vrais paysans attaches a leur terroir, comme les monta- 
gnards kabyles ou riffains, hommes v de Polivier et du figuier, ou comme 
le jardinier de Poasis soucieux de ses palmiers dattiers, de ses abri- 
cotiers et de ses carres de legumes, mais il y a aussi des cerealiculteurs 
de montagnes arides comme les Matmata du Sud tunisien, les Chleuhs 
de PAnti-Atlas marocain qui savent, les uns et les autres, construire 
des terrasses sur les versants escarpes pour conserver et les terres et 
Phumidite; d’autres regions connaissent des arboriculteurs-eleveurs, 
semi-nomades, tels que les Chaouia de PAures qui doivent leur nom, 
arabe, a leur vie pastorale (Chaouia veut dire bergers). Quel contraste 
entre ces rudes montagnards et cette societe citadine saharienne qui 
s’est specialisee dans le negoce transsaharien et le petit commerce dans 




LAMTOUN A : Berberophones disparus Anciennes limites de la 

BRABER : Berberophones actuels (Maghreb) TOUAT : Berbero 


berberophonie Y///a Region berberophone au debut du xxeme siecle 
phones actuels (Sahara) Saukna : Centre berberophone isole 
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le Tell algerien, ces Mzabites dont le particularisme religieux (ibadisme) 
explique l’isolement et la specialisation economique ! D’autres pasteurs 
montagnards pratiquent une longue transhumance, comme la puissante 
confederation des Ait ‘Atta dans et autour du Djebel Sarho (Sud maro- 
cain) ou les Beni Mguild du Moyen Atlas. De grands nomades saha- 
riens, enfin, elevent des troupeaux fameliques de chameaux et de 
chevres; pour eux les razzias furent, et jusqu’au debut du siecle pour 
les Touaresg, le complement normal des faibles ressources arrachees a 
une nature inhumaine. 

Qu’y a-t-il de commun entre le chamelier voile d’indigo, aussi sec 
qu’une branche epineuse d’acacia, et l’epicier mzabite, debonnaire et 
calculateur, entre le jardinier kabyle et le pasteur braber? Bien plus 
qu’on ne le dit ou le croit. 

II y a, en premier lieu, la langue a laquelle se rattachent leurs diffe- 
rents parlers. L’unite de vocabulaire est incontestable; des lies Cana- 
ries a TOasis de Siouah en Egypte, de la Mediterranee au Niger. Les 
principes fondamentaux de la langue, la grammaire comme la simple 
phonetique, ont resiste remarquablement a une tres ancienne separa- 
tion et a la differenciation des genres de vie. Or l’unite linguistique 
fondamentale correspond necessairement a des systemes de pensee tres 
proches, meme si le comportement exterieur differe. Cette parente 
tres profonde se retrouve egalement dans l’organisation sociale. Dans 
les formes artistiques, des regies communes, a vrai dire tres simples, 
qui ont fait parler a tort d’un art berbere, se retrouvent aussi bien chez 
les arabophones : il s’agit d’un art rural maghrebin et saharien, tres for- 
tement geometrique, preferant les motifs rectilineaires a la courbe et 
au volume. Independants des techniques, les motifs, obeissant aux memes 
regies d’une geometrie stricte et parfois savante, se retrouvent 
aussi bien sur les ceramiques et les tissages que sur le cuir, le bois ou 
la pierre. Or cet art tres ancien presente, chez les sedentaires, une re- 
marquable permanence, il est lie a ces populations au mepris des sie- 
cles, des conversions religieuses, des assimilations culturelles. Comme 
un fleuve tantot puissant, tantot souterrain, il est toujours present dans 
Tinconscient du Maghrebin. Souvent etouffe par le triomphe citadin 
des cultures etrangeres, il est capable d’etonnantes resurgences, appa- 
remment anachroniques, des que faiblit Tapport exterieur des formes 
artistiques plus savantes. C’est un art anhistorique. 

En aucun moment de leur longue histoire les Berberes ne semblent 
avoir eu conscience d’une unite ethnique ou linguistique. De fait, cette 
unite berbere ne pourrait etre trouvee que dans la somme de caracteres 
negatifs. Est berbere ce qui n’est pas d’origine etrangere, c’est-a-dire 
ce qui n’est ni punique, ni latin, ni vandale, ni byzantin, ni arabe, ni 
turc, ni europeen (fran9ais, espagnol, italien). Soulevez ces differentes 
strates culturelles, certaines insignifiantes, d’autres d’une puissance et 
d’un poids considerables, et vous retrouvez le Numide et le Getule, 
dont les descendants, avec un entetement narquois, sous d’autres 
noms, sous d’autres croyances, pratiquent le meme art de vivre, con- 
servent dans l’exploitation d’une nature peu genereuse des techniques 
d’une etonnante permanence. Cette permanence a une explication tres 
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Guerrier touareg de l’Ahaggar, une image revolue (Photo M. Gast). 


simple; cultivateurs et nomades berberes n’ont connu la revolution in- 
dustrielle, niveleuse des coutumes et des techniques, que sur une 
frange etroite de leur domaine. Depuis quelques decennies cette revo- 
lution s’etend, gagnant les campagnes et les deserts les plus recules; 
du meme coup les particularismes s’estompent, et disparaissent ainsi 
des coutumes plus vieilles que l’Histoire. 

On serait tente de dire que l’Histoire de l’Afrique du Nord et du 
Sahara n’est que l’histoire de conquetes et de dominations etrangeres 
que les Berberes auraient subies avec plus ou moins de patience. Leur 
role dans l’Histoire se serait borne a une « resistance » dont le main- 
tien de la langue, du droit coutumier et de formes archaiques d’organi- 
sation sociale serait le plus beau fleuron. Mais l’Histoire a horreur des 
simplifications, surtout lorsqu’elles sont abusives et pretent aux siecles 
passes des conceptions politiques d’aujourd’hui. 

En fait on pourrait inverser les premisses et demander comment des 
populations aussi malleables aux cultures etrangeres, au point que cer- 
taines sont devenues tour a tour puniques, romano-africaines, arabes, 
ont pu rester aussi fideles a leurs coutumes, a leur langue, a leurs tra- 
ditions techniques, en un mot rester elles-memes. C’est cela etre berbere. 

Condamner les Berberes a un role historique passif, c’est-a-dire 
quasiment nul, en ne voyant en eux qu’une infatigable pietaille et une 
bonne cavalerie au service de dominateurs etrangers, meme si on re- 
connait que ces contingents furent les vrais conquerants de TEspagne 
au VIII e siecle et de TEgypte au X e , n’est qu’une aberration non de- 
pourvue de racisme. Elle doit etre definitivement rejetee. 
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Ces longs siecles d’histoire ne sont pas faits settlement d’une anonyme 
duree berbere; ici comme ailleurs des hommes et des femmes de ca- 
ractere ont marque leur temps d’une empreinte vigoureuse mais PHis- 
toire, ecrite par les etrangers, n’en a pas toujours conserve le souvenir 
qu’ils meritaient. 

L’Encyclopedie berbere se propose de reveler cette duree et d’eclai- 
rer ces figures berberes. 


ORIGINES DES BERBERES 

La formation de la population berbere, ou plus exactement des dif- 
ferents groupes berberes, demeure une question tres controversee parce 
qu’elle fut mal posee. Les theories diffusionnistes ont tellement 
pese depuis Porigine des recherches que toute tentative duplication 
reposait traditionnellement sur des invasions, des migrations, des con- 
quetes, des dominations. 

Tour a tour ont ete evoques POrient pris globalement (Medes et 
Perses), la Syrie et le pays de Canaan, l’lnde et PArabie du Sud, la 
Thrace, la mer Egee et PAsie mineure, mais aussi PEurope du Nord, 
la Peninsule iberique, les lies et la Peninsule italiennes... II est sure- 
ment plus difficile de rechercher les pays d’ou ne viennent pas les Ber- 
beres! 

Et si les Berberes ne venaient de nulle part? 

Plutot que de rechercher avec plus ou moins de bonheur de vagues 
ressemblances de tous ordres et d’amalgamer des donnees de significa- 
tions differentes, voire contradictoires, ne vaut-il pas mieux commen- 
cer par examiner les Berberes eux-memes et les restes humains ante- 
rieurs a Pepoque historique, epoque ou, nous le savons, la population 
actuelle s’etait deja mise en place? 

En un mot nous devons logiquement accorder la primaute a PAn- 
thropologie. Mais celle-ci ne permet pas aujourd’hui de definir la 
moindre originalite « berbere » dans Pensemble de la population sud- 
mediterraneenne. Ce qui permet aujourd’hui encore de mentionner des 
groupes berberes dans le quart nord-ouest de PAfrique est d’autre 
qualite, culturelle plus que physique. Parmi ces donnees culturelles la 
principale demeure la langue. 

Nous examinerons done successivement les donnees de PAnthropo- 
logie et celles de la Linguistique. 

Sans rechercher les origines memes de Phomme en Afrique du 
Nord, nous devons cependant remonter allegrement les millenaires 
pour comprendre comment s’est constitue le peuplement de cette vaste 
region actuellement pincee entre le desert et la Mediterranee. Pla- 
?ons-nous au debut de Pepoque qu’en Europe les prehistoriens nom- 
ment Paleolithique superieur : a ce moment vit deja au Maghreb un 
homme de notre espece, Homo sapiens sapiens , plus primitif que son 
contemporain europeen, PHomme de Cro-Magnon et qui est Pauteur 
de PAterien, culture derivee du Mousterien. Cet homme aterien de- 
couvert a Dar es-Soltan (Maroc) presente suffisamment d’analogies 
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avec rhomme mousterien du Djebel Irhoud pour qu’on puisse admet- 
tre qu’il en soit issu. Plus interessante encore est la reconnaissance 
d’une filiation entre cet homme aterien et son successeur, connu de- 
puis fort longtemps au Maghreb sous le nom d’Homme de Mechta el- 
Arbi. 

L’Homme de Mechta el-Arbi est un cromagnoide; il en presente les 
caracteres physiques dominants; la grande taille (1,74 m en moyenne 
pour les hommes), la forte capacite cranienne (1 650 cc), la disharmo- 
nie entre la face large et basse, aux orbites de forme rectangulaire plus 
larges que hautes et le crane qui est dolichocephale ou mesocephale. 

A ses debuts l’Homme de Mechta el-Arbi est associe a une indus- 
trie, nommee Iberomaurusien, qui occupait toutes les regions littorales 
et telliennes. L’lberomaurusien, contemporain du Magdalenien et de 
l’Azilien europeens, a deja les caracteres d’une industrie epipaleoli- 
thique en raison de la petite taille de ses pieces lithiques. Ce sont tres 
souvent de petites lamelles dont l’un des tranchants a ete abattu pour 
former un dos. Ces objets etaient des elements d’outils, des sortes de 
pieces detachees dont l’agencement dans des manches en bois ou en os 
procurait des instruments ou des armes efficaces. 


Homme du type de Mechta el Arbi (a gauche) et homme protomediterraneen capsien. 
Du premier type, il ne reste que quelques traces infimes dans la population actuelle 
qui descend en grande partie des protomediterraneens capsiens (Photos M. Bovis et 
A. Bozom). 
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Traditionnellement, on pensait que FHomme de Mechta el- Arbi, 
cousin de FHomme de Cro-Magnon, avait une origine exterieure. Les 
uns imaginaient les Hommes de Mechta el-Arbi, venus d’Europe, tra- 
versal l’Espagne et le detroit de Gibraltar pour se repandre a la fois 
au Maghreb et aux lies Canaries dont les premiers habitants, les Guan- 
ches, avaient conserve Fessentiel de leurs caracteres physiques avant 
de se meler aux conquerants espagnols. 

D’autres pensaient que FHomme de Mechta el-Arbi descendait 
d 'Homo sapiens apparu en Orient (Homme de Palestine) et que de ce 
foyer originel s’etaient developpees deux migrations. Une branche eu- 
ropeenne aurait donne FHomme de Cro-Magnon, une branche africaine 
aurait mis en place FHomme de Mechta el-Arbi. 

Origine orientale, origine europeenne, deux elements d’une alternative 
qui apparait deja dans les recits legendaries de FAntiquite ou dans 
les explications fantaisistes de Fepoque moderne et qui se retrouve 
dans les hypotheses scientifiques actuelles. Malheureusement Fune et 
Fautre presentaient de grandes anomalies qui les rendaient difficile- 
ment acceptables. Ainsi la migration des Hommes de Cro-Magnon a 
travers FEspagne ne peut etre jalonnee; bien mieux, les cranes du Pa- 
leolithique superieur europeen ont des caracteres moins accuses que 
leurs pretendus successeurs maghrebins. Les memes arguments peu- 
vent etre opposes a Fhypothese d’une origine proche-orientale des 
Hommes de Mechta el-Arbi : aucun document anthropologique entre la 
Palestine et la Tunisie ne peut Fappuyer. De plus, nous connaissons 
les habitants du Proche-Orient a la fin du Paleolithique superieur, ce 
sont les Natoufiens, de type proto-mediterraneen, qui different consi- 
derablement des Hommes de Mechta el-Arbi. Comment expliquer, si 
les Hommes de Mechta el-Arbi ont une ascendance proche-orientale, 
que leurs ancetres aient quitte en totalite ces regions sans y laisser la 
moindre trace sur le plan anthropologique? 

Reste done Forigine locale, sur place, la plus simple (e’est la raison 
pour laquelle sans doute on n’y croyait guere!) et aujourd’hui la plus 
evidente depuis la decouverte de FHomme aterien. Les anthropologues 
specialistes de FAfrique du Nord comme M.-C. Chamla et D. Ferem- 
bach admettent aujourd’hui une filiation directe, continue, depuis les 
neandertaliens nord-africains (Hommes du Djebel Irhoud) jusqu’aux 
Cromagnoides que sont les Hommes de Mechta el-Arbi. L’ Homme ate- 
rien de Dar es-Soltane serait Fintermediaire mais qui aurait deja acquis 
les caracteres d 'Homo sapiens sapiens . 

Le type de Mechta el-Arbi va s’effacer progressivement devant 
d’autres hommes, mais sa disparition ne fut jamais complete. Ainsi 
trouve-t-on encore 8 % d’hommes mechtoides parmi les cranes conser- 
ves des sepultures protohistoriques et puniques (Chamla, 1976). De 
Fepoque romaine, dont les restes humains ont longtemps ete dedaignes 
par les archeologues « classiques », on connait encore quelques cranes 
de FAlgerie orientale qui presentent des caracteres mechtoides. Du 
type de Mechta el-Arbi il subsiste encore quelques tres rares elements 
dans la population actuelle qui, dans sa quasi totalite, appartient aux 
differentes varietes du type mediterraneen : quelques sujets meso ou 
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dolichocephales a face basse, de taille elevee, et au rapport cranio- 
facial disharmonique, rappellent les principaux caracteres des Hommes 
de Mechta el-Arbi. Ils represented tout au plus 3 % de la population 
au Maghreb; ils sont nettement plus nombreux dans les lies Canaries. 

A partir du VIII e millenaire, on voit apparaitre dans la partie 
orientale du Maghreb (nous sommes completement ignorants de ce qui 
se passait au meme moment, sur le plan anthropologique, dans les con- 
fins de TEgypte et de la Libye), un nouveau type d 'Homo sapiens qui a 
deja les caracteres de certaines populations mediterraneennes actuelles. 
II est aussi de taille elevee (1,75 m pour les hommes de Medjez II, 
1,62 m pour les femmes), mais il se distingue de l’Homme de Mechta 
el-Arbi par une moindre robustesse, un rapport cranio-facial plus har- 
monique puisque a un dolichocrane correspond une face haute et plus 
etroite, les orbites sont plus carrees et le nez plus etroit. Les reliefs 
osseux de ce nouveau type humain sont attenues, Tangle de la machoi- 
re, en particulier, n’est pas dejete vers Texterieur, il n’y a done pas ex- 
troversion des gonions comme disent les anthropologues. Or ce carac- 
tere est tres frequent, sinon constant chez les Hommes de Mechta. 

Ce type humain a re^u le qualificatif de Protomediterraneen. Des 
groupes anthropologiquement tres proches se retrouvent, a la meme 
epoque ou un peu avant, en Orient (Natoufiens) et dans divers pays de 
la Mediterranee oil ils semblent issus du type de Combe Capelle (ap- 
pele en Europe centrale Homme de Brno) qui est distinct de THomme 
de Cro-Magnon. Aussi D. Ferembach suppose-t-elle Texistence en 
Orient, au Paleolithique superieur, d’une homme proche de Combe 
Capelle. 

Manifestement THomme de Mechta el-Arbi n’a pu donner naissance 
aux hommes protomediterraneens. Ceux-ci, qui vont progressivement 
le remplacer, apparaissent d’abord a Test, tandis que les Hommes de 
Mechta el-Arbi sont encore, au Neolithique, les plus nombreux dans 
TOuest du pays. Cette progression d’est en ouest indique bien qu’il 
faut chercher au-dela des limites du Maghreb Tapparition de ce type 
humain protomediterraneen. Un consensus general de tous les specia- 
listes, anthropologues et prehistoriens, se degage aujourd’hui pour 
admettre qu’il est venu du Proche-Orient. 

On peut, a la suite de M.-C. Chamla, reconnaitre parmi les Proto- 
mediterraneens deux varietes. La plus frequente, sous-type de Medjez II, 
au crane eleve, est orthognate, le second, moins repandu, celui de 
TA'in Dokkara, a voute cranienne plus basse, est parfois prognate, 
sans toutefois presenter les caracteres negroi'des sur lesquels on avait a 
tort attire Tattention. 

Ces hommes sont porteurs d'une industrie prehistorique qui a re$u 
le nom de Capsien, du nom antique de Gafsa (Capsa). 

Le Capsien couvre une periode moins longue que TIberomaurusien; 
elle s’etend du VIII e au V c millenaire. 

Grace au grand nombre de gisements plaisamment nommes escargo- 
tieres et a la qualite des fouilles qui y furent conduites, on a une con- 
naissance satisfaisante des Capsiens et de leurs activites. On peut, dans 
leur cas, parler d’une civilisation dont les nombreux facies regionaux 
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Gisement capsien « escargotiere » d’Henchir Hamida, Algerie (Photo G. Camps). 


reconnus a travers la Tunisie et 1’ Algerie revelent certains traits cons- 
tants. Sans nous appesantir sur l’industrie de pierre caracterisee par 
des outils sur lames et lamelles a bord abattu, des burins, des armatu- 
res de formes geometriques (croissants, triangles, trapezes) nous rap- 
pelleront qu’elle est fort belle, remarquable par les qualites du debitage, 
effectue parfois, au cours du Capsien superieur, par pression, ce 
qui donne des lamelles normalisees. Elle est remarquable egalement 
par la precision de la retouche sur des pieces d’une finesse extraordi- 
naire, comme par exemple les micro-per^oirs courbes dits de l’A'in 
Khanga. Mais le Capsien possede d’autres caracteres qui ont pour 1’ar- 
cheologue et l’ethnologue une importance plus grande, je veux parler 
de ses oeuvres d’art. Elies sont les plus anciennes en Afrique et on peut 
affirmer qu’elles sont a l’origine des merveilles artistiques du Neolithique. 
Elies sont meme, et ceci est important, a l’origine de l’art berbere. II 
y a un tel air de parente entre certains de ces decors capsiens ou neoli- 
thiques et ceux dont les Berberes usent encore dans leurs tatouages, 
tissages et peintures sur poterie ou sur les murs, qu’il est difficile de 
rejeter toute continuity dans ce gout inne pour le decor geometrique, 
d’autant plus que les jalons ne manquent nullement des temps proto- 
historiques jusqu’a l’epoque moderne. 

Sur le plan anthropologique les hommes capsiens presentent peu de 
difference avec les habitants actuels de l’Afrique du Nord, Berberes 
ou arabophones qui sont presque toujours des Berberes arabises. 

Nous tenons, avec les Protomediterraneens capsiens, les premiers 
Maghrebins que l’on peut, sans imprudence, placer en tete de la lignee 
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berbere. Cela se situe il y a quelque 9 000 ans! Certes tout concorde a 
faire admettre, comme nous l’avons dit ci-dessus, que ces Capsiens ont 
une origine orientale. Rien ne permet de croire a une brusque mutation 
des Mechtoides en Mediterraneens alors que les Natoufiens du Proche- 
Orient dont les caracteres anthropologiques, affirmes anterieurement 
aux Capsiens, sont du meme groupe humain qu’eux et que dans leur 
civilisation on peut retrouver certains traits culturels qui s’apparentent 
au Capsien. 

Mais cette arrivee est si ancienne qu’il n’est pas exagere de qualifier 
leurs descendants de vrais autochtones. Cette assertion est d’autant 
plus recevable qu’il ne subsiste que quelques traces des premiers occu- 
pants Mechtoides. II est meme troublant de constater que si Protome- 
diterraneens et Mechta el-Arbi ont pendant longtemps cohabite dans 
les memes regions, puisque ces derniers ont survecu jusqu’au Neoli- 
thique, meme dans la partie orientale qui fut « capsianisee » plus tot, 
ils ne se sont pas metisses entre eux. L’attenuation des caracteres 
mechtoides que Panthropologue constate chez certaines populations 
anterieures a l’arrivee des Protomediterraneens ne peut s’expliquer 
que par une evolution interne repondant au phenomene general de gra- 
duation. De meme, les Protomediterraneens les plus robustes ou les 
plus archaiques ne presentent aucun caractere mechtoide et les plus 
evolues s’ecartent encore davantage de ce type. 

Si nous passons aux temps neolithiques il n’est pas possible de saisir 
un changement notable dans revolution anthropologique du Maghreb. 
On note la persistance du type de Mechta el-Arbi dans l’Ouest et 
meme sa progression vers le Sud le long des cotes atlantiques tandis 
que le reste du Sahara, du moins au sud du Tropique du Cancer, est 
alors uniquement occupe par des negroides. Les Protomediterraneens 
s’etendent progressivement. Arrives a l’aube des temps historiques 
nous constatons que les hommes enterres dans les tumulus et autres 
monuments megalithiques sont du type mediterraneen quelle que soit 
leur localisation, sauf dans les regions meridionales ou des elements 
negroides sont discernables. Le Maghreb s’est done, sur le plan anthro- 
pologique, «mediterraneise» sinon deja berberise. 

Mais une autre constatation s’impose immediatement : certains de 
ces Mediterraneens sont de stature plus petite, leurs reliefs musculaires 
plus effaces, les os moins epais, en un mot, leur squelette est plus 
gracile. A vrai dire, les differences avec les Protomediterraneens ne 
sont pas tranchees : il existe des formes de passage et de nombreuses 
transitions entre les Mediterraneens robustes et les Mediterraneens 
graciles. De plus, il n’y a pas eu elimination des uns par les autres puisque 
ces deux sous-types de la race mediterraneenne subsistent encore 
aujourd’hui. Les premiers forment le sous-type atlanto-mediterraneen 
bien represente en Europe depuis l’ltalie du Nord jusqu’en Galice; le 
second est appele ibero-insulaire qui domine en Espagne du Sud, dans 
les lies et l’ltalie peninsulaire. 

En Afrique du Nord, ce sous-type est tres largement repandu dans 
la zone tellienne, en particulier dans les massifs littoraux, du Nord de 
la Tunisie, en Kabylie, au Rif dans le Nord du Maroc, tandis que le 
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type robuste s’est mieux conserve chez les Berberes nomades du Saha- 
ra (Touaregs) dans les groupes nomades arabises de POuest (Reguei- 
bat), chez les Marocains du Centre et surtout du Sud (Ait ‘Atta, 
Chleuh). Mais les deux varietes coexistent jusqu’a nos jours dans les 
memes regions. Ainsi en Kabylie, d’apres une etude recente de M.-C. 
Chamla, le type mediterraneen se rencontre dans 70 % de la population 
mais se subdivise en trois sous-types : Pibero-insulaire dominant carac- 
terise par une stature petite a moyenne, a face tres etroite et longue, 
l’atlanto-mediterraneen egalement bien represente, plus robuste et de 
stature plus elevee, mesocephale, un sous-type « saharien », moins 
frequent (15 96), de stature elevee, dolichocephale a face longue. 

Un second element qualifie d’alpin en raison de sa brachycephalie, 
sa face courte et sa stature peu elevee, represente environ 10 % de la 
population, mais M.-C. Chamla repugne a le confondre avec des Al- 
pins veritables et songe plutot a une variante « brachycephalisee » du 
type mediterraneen. Un troisieme element a affinites armenoides, de 
frequence egale au precedent, se caracterise par une face allongee 
associee a un crane brachycephale. 

En quantites infimes s’ajoutent a ce stock quelques individus con- 
servant des caracteres mechtoides, quelques metis issus d’un element 
negroide plus ou moins ancien et des sujets a pigmentation claire de la 
peau, des yeux et des cheveux. 

Cet exemple montre la diversite du peuplement du Maghreb. Mais 
nous ne sommes plus au temps oil la typologie raciale etait le but ul- 
time de la recherche anthropologique. II etait alors tentant d’assimiler 
les « types » ou « races » a des groupes humains venant s’agglutiner, 
au cours des siecles, a un ou plusieurs types plus anciens. Les recher- 
ches modernes, dans le monde entier, ont montre combien Thomme 
etait, dans son corps, infiniment plus malleable et sensible aux varia- 
tions et particulierement a Tamelioration des conditions de vie. La 
croissance de la taille, au cours des trois dernieres generations, est un 
phenomene general largement ressenti et connu de Topinion publique 
mais, aussi, facilement mesurable grace aux archives des bureaux de 
recrutement. 


D’autres travaux ont montre que la forme du crane variait par « de- 
rive genetique » comme disent les biologistes sans qu’il soit possible de 
faire appel au moindre apport etranger pour expliquer ce phenomene. 

Cette malleabilite, cette sensibilite aux facteurs exterieurs tels que 
les conditions de vie et une orientation imprevisible due au hasard de la 
genetique paraissent, a bien des anthropologues modernes, suffisantes 
pour faire Teconomie de nombreuses et mythiques migrations et 
invasions dans la constitution des populations historiques. De nos jours 
1’evolution sur place parait plus probable. 

Ainsi s’expliquerait l’apparition de la variete ibero-insulaire a Tin- 
terieur du groupe mediterraneen africain par le simple jeu de la gracili- 
sation. Aucune difference de forme n’apparait entre les cranes des 
epoques capsienne, protohistorique et moderne ; seules varient les di- 
mensions et dans un sens general qui est celui de la gracilisation. 

Les Protomediterraneens capsiens constituent certes le fond du peu- 
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Scene de campement, style « Bovidien recent » d’lheren (Tassili n’Ajjer). II s’agit de 
populations blanches mediterraneennes qu’on peut deja qualifier de paleoberberes 
(Releve P. Colombel). 
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plement actuel du Maghreb, mais le mouvement qui les amena, dans 
les temps prehistoriques, du Proche-Orient en Afrique du Nord, ne 
cessa a aucun moment. Ils ne sont que les predecesseurs d’une longue 
suite de groupes, certains peu nombreux, d’autres plus importants. Ce 
mouvement, quasiment incessant au cours des millenaires, a ete, pour 
les besoins de la recherche archeologique ou historique, sectionne en 
« invasions » ou « conquetes » qui ne sont que des moments d’une 
duree ininterrompue. 

Apres les temps capsiens, en effet, au Neolithique, sont introduits 
animaux domestiques, moutons et chevres dont les souches sont exoti- 
ques et les premieres plantes cultivees qui sont, elles aussi, d’origine 
exterieure : ces animaux et ces plantes ne sont pas arrives seuls, meme~ 
si les hommes qui les introduisirent ont pu etre fort peu nom- 
breux. A cette epoque la plus grande partie du Sahara etait occupee 
par des pasteurs negroides. II est possible que, chasses par l’asseche- 
ment intervenu apres le IIP millenaire, certains groupes se soient 
deplaces vers le Nord et aient atteint le Maghreb. Certains sujets ne- 
gro'ides ont ete reconnus dans les gisements neolithiques du Sud tuni- 
sien, et au IV e siecle avant J.-C., d’apres Diodore de Sicile, il existait 
des populations semblables aux Ethiopiens (c’est-a-dire des gens de 
peau noire) dans le Tell tunisien, dans Pactuelle Kroumirie. Mais cet 
apport proprement africain semble insignifiant par rapport au mouve- 
ment insidieux mais continu qui se poursuit a l’Age des Metaux lors- 
qu’apparaissent les eleveurs de chevaux, d’abord « Equidiens », 
conducteurs de chars, puis cavaliers qui conquirent le Sahara en asser- 
vissant les Ethiopiens. Ces cavaliers, les historiens grecs et latins les 
nommeront Garamantes a Test, Getules au centre et a l’ouest. Leurs 
descendants, les Berberes sahariens, dominerent longtemps les Hara- 
tins qui semblent bien etre les heritiers des anciens Ethiopiens. 

Au cours meme de la domination romaine, puis vandale et byzantine, 
nous devinons de longs glissements de tribus plus ou moins turbulentes 
a Texterieur du Limes romain puis dans les terres memes de ce qui 
avait ete TEmpire. Ainsi, la confederation que les Romains nomment 
Levathae et qui etait au IV e siecle en Tripolitaine, se retrouve au 
Moyen Age, sous le nom de Louata, entre l’Aures et TOuarsenis. Ces 
Louata appartiennent avec de nombreuses autres tribus au groupe Ze- 
nete, le plus recent des groupes berberophones dont la langue se 
distingue assez nettement de celle des groupes plus anciens que Ton 
pourrait nommer Paleoberberes. Les troubles provoques par Pirrup- 
tion zenete s’ajoutant aux convulsions politiques, religieuses et econo- 
miques que subirent les provinces d 5 Afrique, favoriserent grandement 
les entreprises conquerantes des Arabes. Quatre siecles plus tard, la 
succession des invasions bedouines, des Beni Hilal, Solalm, Ma‘qil, ne 
sont, elles aussi, que des moments -retenus par THistoire- d’un vaste 
mouvement qui debuta une dizaine de millenaires plus tot. 

Si la population du Maghreb a conserve, vis-a-vis du Proche- 
Orient, une originalite certaine, tant physique que culturelle, c’est 
qu’un second courant, nord-sud celui-ci, tout en interferant avec le 
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Dolmen de Bou Nouara, Algerie (Photo M. Bovis). 


premier, a marque puissamment de son empreinte ces terres d’Occi- 
dent. 

Ce courant mediterraneen s’est manifeste des le Neolithique. Le lit- 
toral du Maghreb connait alors les memes cultures que les autres re- 
gions de la Mediterranee occidentale, les memes styles de poterie. 
Tandis qu’au sud du detroit de Gibraltar apparaissent des techniques 
aussi caracteristiques que le decor « cardial » fait a l’aide d’une coquil- 
le de mollusque marin, style europeen qui deborde sur le Nord du 
Maroc, a Test se repandent les industries en obsidienne venues des lies 
italiennes. En des ages plus recents, la repartition de monuments fune- 
raires, comme les dolmens et les hypogees cubiques, ne peut s’expli- 
quer que par un etablissement permanent d’un ou plusieurs groupes 
mediterraneens venus d’Europe. Cet apport mediterraneen proprement 
dit a eu certes plus d’importance culturelle qu’anthropologique. Mais 
si certains elements culturels peuvent, pour ainsi dire, voyager tout 
seuls, les monuments et les rites funeraires me paraissent trop etroite- 
ment associes aux ethnies pour qu’on puisse imaginer que la construc- 
tion de dolmens ou le creusement d’hypogees aient pu passer le detroit 
de Sicile et se repandre dans l’Est du Maghreb sans que des popula- 
tions assez coherentes les aient apportes avec elles. 

Sans reduire la primaute fondamentale du groupe protomediterra- 
neen qui est continental, originaire de l’Est et qui connut des enrichis- 
sements successifs, on ne doit pas negliger pour autant ces apports 
proprement mediterraneens, plus recents, moins importants sur le plan 
anthropologique, mais plus riches sur le plan culturel. 

C’est de Tinterference de ces deux elements principaux auxquels 
s’ajouterent des apports secondaires venus d’Espagne et du Sahara que 
sont nees, au cours des siecles, la population et la civilisation rurale du 
Maghreb. 



24 / Encyclopedic berbere 


L’apport des etudes linguistiques ne peut etre neglige dans un essai 
de definition des origines berberes dans la mesure oil la langue est au- 
jourd’hui le caractere le plus original et le plus discriminant des groupes 
berberes dissemines dans le quart nord-ouest du continent africain. 

Les idiomes berberes adoptent et « berberisent » facilement nombre 
de vocables etrangers : on y trouve des mots latins, arabes (parfois tres 
nombreux : on compte jusqu’a 35 % d’emprunts lexicaux a l’arabe, en 
kabyle), fran^ais, espagnols... II semble que le libyque ait ete tout 
aussi permeable aux invasions lexicales et onomastiques. 

On doit par consequent se montrer tres prudent devant les rappro- 
chements aussi nombreux que hasardeux proposes entre le berbere et 
differentes langues anciennes par des amateurs ou des erudits trop im- 
prudents. D’apres Bertholon, le libyque aurait ete un dialecte helle- 
nique importe par les Thraces; d’autres y voient des influences summe- 
riennes ou touraniennes. Plus recemment, l’archetype basque a ete 
mis en valeur, avec des arguments a peine moins puerils. Les amateurs 
du debut du siecle croyaient, en effet, pouvoir fonder leurs apparente- 
ments en constituant de longues listes de termes lexicaux parallelises 
avec ceux de la langue de comparaison. De tels rapprochements sont 
faciles, on peut ainsi noter de curieuses convergences de vocabulaire 
aussi bien avec les dialectes amerindiens qu’avec le finnois. 

Ces devergondages intellectuels expliquent 1’attitude extremement 
prudente de certains berberisants qui apparait dans un texte celebre 
d’A. Basset : « En somme la notion courante du berbere, langue indi- 
gene et seule langue indigene jusqu’a une periode prehistorique... 
repose essentiellement sur des arguments negatifs, le berbere ne nous 
ayant jamais ete presente comme introduit, la presence, la disparition 
d’une autre langue indigene ne nous ayant jamais ete clairement attes- 
tees » {La langue berbere . L’Afrique et l’Asie, 1956). 

Malgre leur nombre et un siecle de recherches, les inscriptions li- 
byques demeurent en grande partie indechiffrees. Comme le signalait 
recemment S. Chaker (1973), cette situation est d’autant plus parado- 
xale que les linguistes disposent de plusieurs atouts : des inscriptions bi- 
lingues puniques-libyques et latines-libyques, et la connaissance de 
la forme moderne de la langue ; car, si nous n’avons pas la preuve for- 
melle de l’unite linguistique des anciennes populations du Nord de 
l’Afrique, toutes les donnees historiques, la toponymie, Tonomastique, 
le lexique, les temoignages des auteurs arabes confirment la parente du 
libyque et du berbere. En reprenant Targument negatif denonce par A. 
Basset, mais combien determinant a mon avis, si le libyque n’est pas 
une forme ancienne du berbere on ne voit pas quand et comment le 
berbere se serait constitue. 

Les raisons de Techec relatif des etudes libyques s’expliquent, en 
definitive, assez facilement : les berberisants, peu nombreux, soucieux 
de recenser les differents parlers berberes n’ont guere, jusqu’a pre- 
sent, apporte une attention soutenue au libyque dont les inscriptions 
stereotypees ne sont pas, a leurs yeux, d’un grand interet. En re- 
vanche, les amateurs ou les universitaires non berberisants, qui s’inte- 
ressaient a ces textes en raison de leur valeur historique ou archeologi- 
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Inscription libyque, 
region d’Annaba, Algerie 
(Photo G. Camps). 



que, n’etaient pas armes pour cette etude. 

Enfin le systeme graphique du libyque, purement consonnantique, 
se prete mal a une reconstitution integrate de la langue qu’il est char- 
ge de reproduire. 

Cependant l’apparentement du berbere avec d’autres langues, geo- 
graphiquement voisines, fut propose tres tot; on peut meme dire des le 
debut des etudes. Des 1838 Champollion, prefa<;ant le Dictionnaire de 
la langue berbere de Venture de Paradis, etablissait une parente entre 
cette langue et l’egyptien ancien. D’autres, plus nombreux, la rappro- 
chaient du semitique. II fallut attendre les progres decisifs realises dans 
Petude du semitique ancien pour que M. Cohen proposat, en 1924, 
l’integration du berbere dans une grande famille dite chamito- 
semitique qui comprend en outre l’egyptien (et le copte qui en est la 
forme moderne), le couchitique et le semitique. Chacun de ces groupes 
linguistiques a son originalite, mais ils presentent entre eux de telles 
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parentes que les differents specialistes finirent par se rallier a la these 
de M. Cohen. 

Ces parallelismes ne sont pas de simples analogies lexicales ; ils af- 
fectent la structure meme des langues comme le systeme verbal, la 
conjugaison et l’aspect trilitere des racines, bien qu’en berbere de 
nombreuses racines soient biliteres, mais cet aspect est du a une « usu- 
re » phonetique particulierement forte en berbere et que reconnaissent 
tous les specialistes. Ce sont ces phenomenes d’erosion phonetique qui, 
en rendant difficiles les comparaisons lexicales avec le semitique, ont 
longtemps retenu les berberisants dans une attitude « isolationniste » 
qui semble aujourd’hui depassee. 

Quoi qu’il en soit, la parente constatee a l’interieur du groupe 
chamito-semitique entre le berbere, Tegyptien et le semitique, ne peut 
que confirmer les donnees anthropologiques qui militent, elles aussi, 
en faveur d’une tres lointaine origine orientale des Berberes. 


LES MECANISMES DE V ARABISATION 

jr 

Les pays de l’Afrique du Nord sont aujourd’hui des Etats musul- 
mans qui revendiquent, a juste titre, leur double appartenance a la 
communaute musulmane et au monde arabe. Or ces Etats, apres bien 
des vicissitudes, ont pris la lointaine succession d’une Afrique qui, a la 
fin de l’Antiquite, appartenait aussi surement au monde chretien et a la 
communaute latine. Ce changement culturel, qui peut passer pour ra- 
dical, ne s’est cependant accompagne d’aucune modification ethnique 
importante : ce sont bien les memes hommes, ces Berberes dont beau- 
coup se croyaient romains et dont la plupart se sentent aujourd’hui 
arabes. 

Comment expliquer cette transformation, qui apparait d’autant plus 
profonde qu’il subsiste dans certains de ces Etats, mais dans des pro- 
portions tres differentes, des groupes qui, tout en etant parfaitement 
musulmans, ne se considerent nullement arabes et revendiquent au- 
jourd’hui leur culture berbere? 

II importe, en premier lieu, de distinguer l’lslam de l’arabisme. Certes, 
ces deux concepts, l’un religieux, 1’autre ethno-sociologique, sont 
tres voisins l’un de l’autre puisque 1’Islam est ne chez les Arabes et 
qu’il fut, au debut, propage par eux. II existe cependant au Proche- 
Orient des populations arabes ou arabisees qui sont demeurees chre- 
tiennes, et on denombre des dizaines de millions de musulmans qui ne 
sont ni arabes ni meme arabises (Noirs africains, Turcs, Iraniens, Af- 
ghans, Pakistanais, Indonesiens...) Tous les Berberes auraient pu, comme 
les Perses et les Turcs, etre islamises en restant eux-memes, en 
conservant leur langue, leur organisation sociale, leur culture. Appa- 
remment, cela leur aurait meme ete plus facile puisqu’ils etaient plus 
nombreux que certaines populations qui ont conserve leur identite au 
sein de la communaute musulmane et qu’ils etaient plus eloignes du 
foyer initial de l’lslam. 

Comment expliquer, aussi, que les provinces romaines d’ Afrique, 
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Cimetiere ibadite de Beni-Isguen, au Mzab (Photo M. Gast). 


qui avaient ete evangelisees au meme rythme que les autres provinces 
de PEmpire romain et qui possedaient des eglises vigoureuses, aient 
ete entierement islamisees alors qu’aux portes de PArabie ont subsiste 
des populations chretiennes : Coptes des pays du Nil, Maronites du 
Liban, Nestoriens et Jacobites de Syrie et d’lraq? 

Pour repondre a ces questions, Phistorien doit remonter bien au- 
dela de Pevenement que fut la conquete arabe du VII e siecle. Cette 
conquete, si elle permit Tislamisation, ne fut pas, cependant, la cause 
determinate de l’arabisation. Celle-ci, qui lui fut posterieure de plu- 
sieurs siecles et qui n’est pas encore achevee, a des raisons beaucoup 
plus profondes ; en fait, des la fin de TEmpire romain, nous assistons a 
un scenario qui en est comme Pimage prophetique. 

Rome avait domine l’Afrique, mais les provinces qu’elle y avait eta- 
blies : Africa (divisee en Byzacene et Zeugitane), Numidie d’oii avait 
ete retranchee la Tripolitaine, les Mauretanies Sitifienne, Cesarienne et 
Tingitane, avaient ete romanisees a des degres divers. En fait, il y eut 
deux Afriques romaines : a l’est, la province d’Afrique et son prolon- 
gement militaire, la Numidie, etaient tres peuples, prosperes et lar- 
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gement urbanises ; a Touest, les Mauretanies etaient des provinces de 
second ordre, limitees aux seules terres cultivables du Tell, alors qu’en 
Numidie et surtout en Tripolitaine, Rome etait presente jusqu’en plein 
desert. Apres le I er siecle, toutes les grandes revokes berberes qui se- 
couerent TAfrique romaine eurent pour siege les Mauretanies. 

Neanmoins Rome avait reussi, pendant quatre siecles, a controler 
les petits nomades des steppes; grace au systeme complexe du limes, 
elle controlait et flltrait leurs deplacements vers le Tell et les regions 
mises en valeur. C’etait une organisation du terrain en profondeur, 
comprenant des fosses, des murailles qui barraient les cols, des tours 
de guet, des fermes fortifiees et des garnisons etablies dans des castel- 
la . R. Rebuffat, qui fouilla un de ces camps a Bu-Ngem (Tripolitaine), 
a retrouve les modestes archives de ce poste. Ces archives sont des os- 
traca , simples tessons sur lesquels etaient mentionnes, en quelques 
mots, les moindres evenements : Tenvoi en mission d’un legionnaire 
chez les Garamantes, ou le passage de quelques Garamantes condui- 
sant quatre bourricots (Garamantes ducentes asinos IV ...). Des le II e 
siecle, des produits romains, amphores, vases en verre, bijoux etaient 
importes par les Garamantes jusque dans leurs lointains ksour du Fez- 
zan et des architectes romains construisaient des mausolees pour les 
families princieres de Garama (Djerma). Legionnaires et auxiliaires 
patrouillaient le long de pistes jalonnees de citernes et de postes mili- 
taires autour desquels s’organisaient de petits centres agricoles. 

Trois siecles plus tard, la domination romaine s’effondre ; ce desert 
paisible s’est transforme en une bouche de l’enfer, d’oii se ruent, vers 
les anciennes provinces, de farouches guerriers, les Levathae, les me- 
mes que les auteurs arabes appelleront plus tard Louata, qui appar- 
tiennent au groupe botr. Ces nomades chameliers, venus de Test, pene- 
trent dans les terres meridionales de la Byzacene et de Numidie qui 
avaient ete mises en valeur au prix d’un rude effort soutenu pendant 
des siecles et font reculer puis disparaitre Tagriculture permanente, en 
particulier ces olivettes dont les huileries ruinees parsement aujour- 
d’hui une steppe desolee. 

Le second evenement historique qui bouleversa la structure sociolo- 
gique du monde africain fut la conquete arabe. 

Cette conquete fut facilitee par la faiblesse des Byzantins qui 
avaient detruit le royaume vandale et reconquis une partie de TAfrique 
(533). Mais TAfrique byzantine n’est plus TAfrique romaine. Depuis 
deux siecles, ce malheureux pays etait la proie de Tanarchie ; tous les 
ferments de disorganisation et de destruction economique s’etaient 
rassembles. Depuis le debarquement des Vandales (429), la plus grande 
partie des anciennes provinces echappait a Tadministration des Etats 
heritiers de Rome. Le royaume vandale, en Afrique, ne s’etendait qu’a 
la Tunisie actuelle et a une faible partie de TAlgerie orientale limitee 
au sud par TAures et a Test par le meridien de Constantine. 

Des la fin du regne de Thrasamond, vers 520, les nomades chame- 
liers du groupe zenete penetrent en Byzacene sous la conduite de Ca- 
baon. A partir de cette date, Vandales puis Byzantins doivent lutter 
sans cesse contre leurs incursions. 
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Moulin et pressoir a huile traditionnels dans le village de Koubba de Beni Brahim, 
dans les monts du Guergour, Algerie (Photo H. Camps-Fabrer). 


Le poeme epique du dernier ecrivain latin d’Afrique, la Johannide 
de Corippus, raconte les combats que le commandant des forces byzan- 
tines, Jean Troglita, dut conduire contre ces terribles adversaires allies 
aux Maures de l’interieur. Ces Berberes Laguantan (= Levathae 
= Louata) sont restes paiens. Ils adorent un dieu represente par un tau- 
reau nomme Gurzil et un dieu guerrier, Sinifere. Leurs chameaux, qui 
effrayent les chevaux de la cavalerie byzantine, sont disposes en cercle 
et protegent ainsi femmes et enfants qui suivent les nomades dans leurs 
deplacements. 

Du reste de l’Afrique, celle que C. Courtois avait appelee l’Afrique 
oubliee, et qui correspond, en gros, aux anciennes Mauretanies, nous 
ne connaissons, pour cette periode de deux siecles, que des noms de 
chefs, de rares monuments funeraires (Djedars pres de Saida, Gour 
pres de Meknes) et les celebres inscriptions de Masties, a Arris (Au- 
res), qui s’etait proclame empereur, et de Masuna, « roi des peuples 
maure et romain » a Altava (Oranie). On devine, a travers les bribes 
transmises par les historiens comme Procope et par le contenu meme 
de ces inscriptions, que l’insecurite n’etait pas moindre dans ces re- 
gions « liberees ». 

Les querelles theologiques sont un autre ferment de desordre, elles 
ne furent pas moins fortes chez les chretiens d’Afrique que chez ceux 
d’Orient. L’Eglise, qui avait eu tant de mal a lutter contre le schisme 
donatiste, est affaiblie, dans le royaume vandale, par les persecutions, 
car l’arianisme est devenu religion d’Etat. L’orthodoxie triomphe certes 
a nouveau des le regne d’Hilderic. Les listes episcopales du Concile de 
525 revelent combien l’Eglise africaine avait souffert pendant le siecle 
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Un village kabyle : Ait Larbaa chez les Ait Yenni, Algerie (Photo J.-C. Bournizeau). 


qui suivit la mort de saint Augustin. Non seulement de nombreux 
eveches semblent avoir deja disparu, mais surtout le particularisme 
provincial et le repliement accompagnent la rupture de l’Etat romain. 

La reconquete byzantine fut, en ce domaine, encore plus desastreuse. 
Elle reintroduisit en Afrique de nouvelles querelles sur la nature du 
Christ : le monophysisme et la querelle des Trois Chapitres, sous Jus- 
tinien, ouvrent la periode byzantine en Afrique ; la tentative de conci- 
liation proposee par Heraclius, le monothelisme, a son tour condamne 
comme une nouvelle heresie, clot cette meme periode. Alors meme que 
la conquete arabe est commencee, une nouvelle querelle, nee de Tini- 
tiative de l’empereur Constant II, celle du Type, dechire encore l’Afrique 
chretienne (648). 

En meme temps s’accroit la complexite sociologique, voire eth- 
nique, du pays. Aux romano-africains des villes et des campagnes, parfois 
tres meridionales (comme la societe paysanne que font connaitre les 
« Tablettes Albertini », archives notariales sur bois de cedre, trouvees 
a une centaine de kilometres au sud de Tebessa), et aux Maures non 
romanises issus des gentes paleoberberes, se sont ajoutes les nomades 
« zenetes », les Laguantan et leurs emules, les debris du peuple vandale, 
le corps expeditionnaire et les administrateurs byzantins qui sont des 
Orientaux. Cette societe devient de plus en plus cloisonnee dans un 
pays oil s’estompe la notion meme de l’Etat. 

C’est dans un pays desorganise, appauvri et dechire qu’apparais- 
sent, au milieu du VII e siecle, les conquerants arabes. 

La conquete arabe, on le sait, ne fut pas une tentative de colonisa- 
tion, c’est-a-dire une entreprise de peuplement. Elle se presente comme 
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une suite cooperations exclusivement militaires, dans lesquelles le gout 
du lucre se melait facilement a Pesprit missionnaire. Contrairement a 
une image tres repandue dans les manuels scolaires, cette conquete ne 
fut pas le resultat d’une chevauchee hero’ique, balayant toute opposi- 
tion d’un simple revers de sabre. 

Le Prophete meurt en 632 ; dix ans plus tard les armees du Calife 
occupaient PEgypte et la Cyrena'ique (PAntabulus, corruption de Pen- 
tapolis). En 643, elles penetrent en Tripolitaine, ayant Amru ben 
al-A<; a leur tete. Sous les ordres d’Ibn Sa‘d, gouverneur d’Egypte, un 
raid est dirige sur les confins de PIfriqiya (deformation arabe du nom 
de Pancienne Africa), alors en proie a des convulsions entre Byzantins 
et Berberes revoltes et entre Byzantins eux-memes. Cette operation re- 
vela a la fois la richesse du pays et ses faiblesses. Elle alluma d’arden- 
tes convoitises. L’historien En-Noweiri decrit avec quelle facilite fut 
levee une petite armee, composee de contingents fournis par la plupart 
des tribus arabes, qui partit de Medine en octobre 647. Cette troupe 
ne devait pas depasser 5 000 hommes, mais en Egypte, Ibn Sa‘d, qui en 
prit le commandement, lui adjoignit un corps leve sur place qui porta a 
20 000 le nombre de combattants musulmans. Le choc decisif contre les 


« Roms » (Byzantins) commandes par le patrice Gregoire eut lieu pres 
de Suffetula (Sbeitla), en Tunisie. Gregoire fut tue. Mais, ayant pille 
le plat pays et obtenu un tribut considerable des cites de Byzacene, 
les Arabes se retirerent satisfaits en 648. L’operation n’avait pas eu 
d’autre but. Elle aurait dure quatorze mois. 

La conquete veritable ne fut entreprise que sous le calife Moawia, 
qui confia le commandement d’une nouvelle armee a Moawia ibn Ho- 
deidj en 666. Trois ans plus tard semble-t-il, Oqba ben Nafe fonda la 
place de Kairouan, premiere ville musulmane au Maghreb. D’apres les 
recits, transmis avec de nombreuses variantes par les auteurs arabes, 
Oqba multiplia, au cours de son second gouvernement, les raids vers 
POuest, s’empara de villes importantes, comme Lambese qui avait ete 
le siege de la III e Legion et la capitale de la Numidie romaine. II se di- 
rigea ensuite vers Tahert, pres de la moderne Tiaret, puis atteignit 
Tanger, oil un certain Yulian (Julianus) lui decrivit les Berberes du 
Sous (Sud marocain) sous un jour fort peu sympathique : « C’est, disait- 
il, un peuple sans religion, ils mangent des cadavres, boivent le sang de 
leurs bestiaux, vivent comme des animaux car ils ne croient pas en 
Dieu et ne le connaissent meme pas. » Oqba en fit un massacre prodi- 
gieux et s’empara de leurs femmes qui etaient d’une beaute sans egale. 
Puis Oqba penetra a cheval dans PAtlantique, prenant Dieu a temoin 


« qu’il n’y avait plus d’ennemis de la religion a combattre ni d’infideles 


a tuer ». 


Ce recit, en grande partie legendaire, double par d’autres qui font 
aller Oqba jusqu’au fin fond du Fezzan avant de combattre dans Pex- 
treme Occident, fait bon marche de la resistance rencontree par ces ex- 
peditions. Celle d’Oqba finit meme par un desastre qui compromit 
pendant cinq ans la domination arabe en Ifrlqiya. Le chef berbere Ko- 
ceila, un Aoureba done un Branis, deja converti a Plslam, donna le si- 
gnal de la revoke. La troupe d’Oqba fut ecrasee sur le chemin du re- 
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tour, au sud de l’Aures, et lui-meme fut tue a Tehuda, pres de la ville 
qui porte son nom et renferme son tombeau, Sidi Oqba. Koceila mar- 
cha sur Kairouan et s’empara de la cite. Ce qui restait de l’armee mu- 
sulmane se retira jusqu’en Cyrenaique. Campagnes et expeditions se 
succedent presque annuellement. Koceila meurt en 686, Carthage n’est 
prise par les musulmans qu’en 693 et Tunis fondee en 698. Pendant 
quelques annees, la resistance fut conduite par une femme, une Dje- 
raoua, une des tribus zenetes maitresses de l’Aures. Cette femme, qui se 
nommait Dihya, est plus connue sous le sobriquet que lui donnerent les 
Arabes : la Kahina (la « devineresse »). Sa mort, vers 700, peut etre con- 
sideree comme la fin de la resistance armee des Berberes contre les 
Arabes. De fait, lorsqu’en 711 Tariq traverse le detroit auquel il a lais- 
se son nom (Djebel el Tariq : Gibraltar) pour conquerir l’Espagne, son 
armee est essentiellement composee de contingents berberes, de Mau- 
res. 

En bref, les conquerants arabes, peu nombreux mais vaillants, ne 
trouverent pas en face d’eux un Etat pret a resister a une invasion, 
mais des opposants successifs : le patrice byzantin, puis les chefs berbe- 
res, principautes apres royaumes, tribus apres confederations. Quant a 
la population romano-africaine, les Afariq, enfermee dans les murs de 
ses villes, bien que fort nombreuse, elle n’a ni la possibility ni la volon- 
te de resister longtemps a ces nouveaux maitres envoyes par Dieu. La 
capitation imposee par les Arabes, le Kharadj, n’etait guere plus lourde 
que les exigences du fisc byzantin, et, au debut du moins, sa per- 
ception apparaissait plus comme une contribution exceptionnelle aux 
malheurs de la guerre que comme une imposition permanente. Quant 
aux pillages et aux prises de butin des cavaliers d’Allah, ils n’etaient ni 
plus ni moins insupportables que ceux pratiques par les Maures depuis 
deux siecles. L’Afrique fut done conquise, mais comment fut-elle isla- 
misee puis arabisee? 

Nous avons dit qu’il fallait distinguer l’islamisation de l’arabisation. 
De fait, la premiere se fit a un rythme bien plus rapide que la seconde. 
La Berberie devint musulmane en moins de deux siecles (VII e -VIII e 
siecles), alors qu’elle n 5 est pas encore aujoud’hui entierement arabisee, 
treize siecles apres la premiere conquete arabe. 

L’islamisation et la toute premiere arabisation furent d’abord cita- 
dines. La religion des conquerants s’implanta dans les villes anciennes 
que visitaient des missionnaires guerriers puis des docteurs voyageurs, 
rompus aux discussions theologiques. La creation de villes nouvelles, 
veritables centres religieux comme Kairouan, premiere fondation mu- 
sulmane (670), et Fes, creation d’ldriss II (809), contribua a implanter 
solidement l’lslam aux deux extremites du pays. 

La conversion des Berberes des campagnes, sanhadja ou zenetes, se 
fit plus mysterieusement. Ils etaient certes prepares au monotheisme 
absolu de l’lslam par le developpement recent du christianisme mais 
aussi par un certain proselytisme judai’que dans les tribus nomades du 
Sud. 

De plus, comme aux chretiens orientaux, l’lslam devait paraitre aux 
Africains plus comme une heresie chretienne (il y en avait tant!) que 
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comme une nouvelle religion ; cette indifference relative expliquerait 
les frequentes « apostasies » certainement liees aux fluctuations poli- 
tiques. 

Quoi qu’il en soit, la conversion des chefs de federations, souvent 
plus pour des raisons politiques que par conviction, repandit l’lslam 
dans le peuple. Les contingents berberes, conduits par ces chefs dans 
de fructueuses conquetes faites au nom de l’lslam, furent amenes tout 
naturellement a la conversion. 

La pratique des otages pris parmi les fils de princes ou de chefs de 
tribus peut avoir egalement contribue au progres de 1’Islam. Ces en- 
fants islamises et arabises, de retour chez leurs contribules, devenaient 
des modeles car ils etaient aureoles du prestige que donne une culture 
superieure. 

Tres efficaces bien que dangereux pour Torthodoxie musulmane 
avaient ete, dans les premiers siecles de l’lslam, les missionnaires kha- 
redjites venus d’Orient qui, tout en repandant l’lslam dans les tribus 
surtout zenetes, « separerent » une partie des Berberes des autres mu- 
sulmans. Si le schisme kharedjite ensanglanta le Maghreb a plusieurs 
reprises, il eut le merite de conserver a toutes les epoques, la notre 
comprise, une force religieuse minoritaire mais exemplaire par la ri- 
gueur de sa foi et l’austerite de ses mceurs. 

Autres missionnaires et grands voyageurs : les «dai» charges de re- 
pandre la doctrine chiite. II faut dire qu’en ces epoques qui, en Europe 


Tighremt (ou Casbah en arabe) d’El M’dint, region d’Ouarzazate, Sud marocain 
(Photo R. Bertrand). 
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comme en Afrique, nous paraissent condamnees a une vie concentra- 
tionnaire en raison de l’insecurite, les clercs voyagent beaucoup et fort 
loin. Ils s’instruisent aupres des plus celebres docteurs, se mettant de- 
liberement a leur service, jusqu’au jour oil ils prennent conscience de 
leur savoir, de leur autorite, et deviennent maitres a leur tour, elabo- 
rant parfois une nouvelles doctrine. Ce fut, entre autres, l’histoire 
d’Ibn Toumert, fondateur du mouvement almohade (1120) qui donna 
naissance a un empire. 

Pour gagner le cceur des populations, dans les villes et surtout les 
campagnes, les missionnaires musulmans eurent recours surtout a 
1’exemple. II fallait montrer a ces Maghrebins, dont la religiosite fut 
toujours tres profonde, ce qu’etait la vraie communaute des Defen- 
seurs de la Foi. 

Le ribat en fut 1’exemple acheve. Ce fut a la fois un couvent et une 
garnison, base d’operation contre les infideles ou les heretiques. Le 
ribat peut etre implante n’importe ou, sur le littoral ou a l’interieur des 
terres, comme le Ribat Taza, partout oil la defense de la Foi l’exige. 
Les moines-soldats qui occupent ces chateaux s’entrainent au combat 
et s’instruisent aux sources de l’orthodoxie la plus rigoureuse. L’Age 
d’or des ribats fut le IX e siecle, en Ifrlqiya, oil les fondations pieuses 
des emirs aghlabites se multiplient de Tripoli a Bizerte, particulie- 
rement sur les cotes de l’ancienne Byzacene. Le ribat de Monastir, le 
plus celebre (il suffisait d’y avoir tenu garnison pendant trois jours 
pour gagner le paradis!), fut construit en 796, celui de Sousse en 821. 
A l’autre extremite du Maghreb, sur la cote atlantique, une autre con- 
centration de ribats assurait la defense de l’Islam sur le plan militaire 
et sur celui de l’orthodoxie, aussi bien contre les pillards normands que 
contre les heretiques Bargawata. L’un d’eux, de fondation assez tardive 
par l’almohade Ya'qub el-Mansur, devait devenir la capitale du royau- 
me cherifien en conservant le nom de Rabat. Arcila, au nord, Safi, 
Qouz et surtout Massat, au sud, completaient la defense littorale du 
Maghreb el-Aqsa. 

Ces morabitun sont aussi des « ibad », hommes de priere ; les gens 
des ribats savent, le cas echeant, devenir des reformateurs zeles et ef- 
ficaces. Ceux qui parmi les Lemtouna et les Guezoula, tribus sanhadja 
du Sahara occidental, avaient sous la ferule d’Ibn Yasin fonde un ribat 
dans une lie du Senegal, furent, au debut du XI e siecle, a l’origine de 
l’empire almoravide dont le nom est une deformation hispanique de 
morabitun. 

Dans les zones non menacees, le ribat perdit son caractere militaire 
pour devenir le siege de religieux tres respectes. Des confreries, qu’il 
serait exagere d’assimiler aux ordres religieux chretiens, s’organise- 
rent, aux epoques recentes, en prenant appui sur des centres d’etudes 
religieuses, les zaouias , qui sont les heritiers des anciens ribats. Ce 
mouvement, souvent mele de mysticisme populaire, est lie au mara- 
boutisme, autre mot derive du ribat. Le maraboutisme contribua gran- 
dement a achever l’islamisation des campagnes, au prix de quelques 
concessions secondaires a des pratiques anteislamiques qui n’entament 
pas la foi du croyant. 
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Guelaa de Benian, Aures (Photo M. Bovis). 


II fut cependant des parties de la Berberie oil l’lslam ne penetra que 
tardivement, non pas dans les groupes compacts des sedentaires mon- 
tagnards qui, au contraire, jouerent tres vite un role important dans 
l’lslam maghrebin, comme les Ketama de Petite Kabylie ou les Mas- 
mouda de l’Atlas marocain, mais chez les grands nomades du lointain 
Hoggar et du Sahara meridional. II semble qu’il y eut, chez les Toua- 
regs, si on en croit leur tradition, une islamisation tres precoce, oeuvre 
des Sohaba (Compagnons du Prophete); mais cette islamisation, si elle 
n’est pas legendaire, n’eut guere de consequence, et Tidolatrie subsista 
jusqu’a ce que des missionaires reintroduisent l’lslam au Hoggar, sans 
grand succes semble-t-il. En fait la veritable islamisation ne semble 
guere anterieure au XV e siecle. 

II est meme un pays berberophone qui ne fut jamais islamise : les 
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lies Canaries, dont les habitants primitifs, les Guanches, etaient restes 
paiens au moment de la conquete normande et espagnole, aux XIV e et 
XV e siecles. 

L’islamisation des Berberes ne fit pas disparaitre immediatement 
toute trace de christianisme en Afrique. Les geographes et chroni- 
queurs arabes sont particulierement discrets sur le maintien d’eglises 
africaines quelques siecles apres la conquete et la conversion massive 
(?) des Berberes ; ce n’est que recemment que les historiens se sont 
vraiment interesses a cette question. 

Les royaumes romano-africains qui s’etaient constitues pendant les 
epoques vandale et byzantine etaient en majorite chretiens. L’empereur 
Masties proclame son christianisme, le roi des Ucutamani, qui sont les 
Kotama des ecrivains arabes, se dit « servus Dei », les souverains qui se 
faisaient construire les imposants Djedar, monuments funeraires de la 
region de Frenda, etaient aussi chretiens, comme vraisemblablement 
Masuna, « roi des Maures et des Romains » en Mauretanie vers 508 et 
Mastinas, autre prince maure qui frappa peut-etre monnaie vers 535. 
En fait, seuls des chefs nomades, comme Ierna adorateur du taureau 
Gurzil, sont encore paiens. Tout semble indiquer qu*une part impor- 
tante des populations paleoberberes dans les anciennes provinces de 
Fempire romain est evangelisee au VI e siecle. Les villes ont laisse les 
temoignages les plus nombreux, on ne saurait s’en etonner : basiliques 
vastes et nombreuses, necropoles, inscriptions funeraires, en particu- 
lar la remarquable serie de la lointaine Volubilis qui couvre la premiere 
moitie du VII e siecle (595-655), celle d’Altava a peine plus ancienne 
(V e siecle), celles encore de Pomaria ou d’Albulae, villes qui faisaient 
aussi partie du royaume de Masuna. On ne doit pas en tirer la conclu- 
sion que seule la population citadine etait devenue chretienne : de tres 
modestes bourgades de Numidie, qui n’etaient en fait que de gros vil- 
lages, possedent leurs basiliques; des textes precieux le montrent, tel 
que celui de Jean de Biclar qui annonce la conversion, vers 570, des 
Garamantes et des Maccuritae, qui etaient restes paiens. Faut-il 
s’etonner de ce qu’El-Bekri affirme qu 5 a l’epoque byzantine les Berberes 
professaient le christianisme? Le maintien de communautes chre- 
tiennes en pleine periode musulmane, plusieurs siecles apres la con- 
quete, ne fait plus, aujourd’hui, aucun doute. Aux decouvertes epi- 
graphiques, telles les fameuses inscriptions funeraires de Kairouan, 
datees du XI e siecle, et celles des sepultures chretiennes d’Ain Zara et 
d’En Ngila en Tripolitaine, s’ajoute le commentaire de textes jusqu’- 
alors quelque peu negliges. T. Lewiki a montre qu’il existait une forte 
communaute chretienne parmi les Ibadites, d’abord dans le royaume 
rostemide de Tahert, ensuite a Ouargla. Nous connaissons un eveche 
de Qastiliya dans le Sud tunisien, tandis que la chancellerie pontificale 
conserve la correspondance du pape Gregoire VII avec les eveques 
africains au X e siecle. H.R. Idriss reconnait le maintien de la celebra- 
tion de fetes chretiennes en Ifrlqiya a Tepoque ziride, et Ch.-E. Du- 
fourcq, reprenant le texte d’El Bekri, rappelle Texistence d’une popu- 
lation chretienne et d’une eglise a Tlemcen au X e siecle et propose 
meme de retrouver la mention de pelerinages chretiens aupres des « ri- 
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bats » dans la ville ruinee de Cherchel-Caesarea. Fort justement le 
meme auteur met en rapport la survivance du latin d’Afrique (al- 
Latini-al-afariq) avec le maintien du christianisme. 

Ce n’est qu’au XII e siecle que semblent disparaitre les dernieres 
communautes chretiennes ; encore cette extinction parait-elle plus le 
fait d’une persecution que d’une disparition naturelle. Les califes 
almohades furent particulierement intolerants. Apres la prise de Tunis, 
‘Abd el-Moumen, en 1159, donne a choisir aux juifs et aux chretiens 
entre se convertir a ITslam ou perir par le glaive. A la fin du siecle, son 
petit- fils, Abu Yusuf Ya'qub el-Mansur, se vantait de ce qu’aucune 
eglise chretienne ne subsistait dans ses etats. 

L’arabisation suivit d’autres voies, bien qu’elle fut preparee par 
l 5 obligation de prononcer en arabe les quelques phrases essentielles d’ad- 
hesion a Pislam. Pendant la premiere periode (VII e -XI e siecles), Para- 
bisation linguistique et culturelle fut d’abord essentiellement citadine. 
Plusieurs villes maghrebines de fondation ancienne, Kairouan, Tunis, 
Tlemcen, Fes, ont conserve une langue assez classique, souvenir de 
cette premiere arabisation. Cet arabe citadin, en se chargeant de cons- 
tructions diverses empruntees aux Berberes, s’est maintenu aussi, d’a- 
pres W. Mar^ais, chez de vieux sedentaires ruraux comme les habitants 
du Sahel tunisien ou de la region maritime du Constantinois, ou encore 
les Traras et les Jebala du Rif oriental ; or, ces regions maritimes 
sont les debouches de vieilles capitales regionales arabisees de longue 
date. Cette situation linguistique semble reproduce celle de la premiere 
arabisation. Ailleurs, cette forme ancienne, dont on ignore quelle fut 
l’extension, fut submergee par une langue plus populaire, l’arabe be- 
douin, qui presente une certaine unite du Sud tunisien au Rio de Oro 
remontant largement vers le nord dans les plaines de TAlgerie centrale, 
d’Oranie et du Maroc. Cet arabe bedouin fut introduit au XI e siecle 
par les tribus hiialiennes car ce sont elles, en effet, qui ont veritable- 
ment arabise une grande partie des Berberes. 

Pour comprendre Tarrivee inattendue de ces tribus arabes bedouines, 
il nous faut remonter au X e siecle, au moment oil se deroulait, au 
Maghreb central d'abord, puis en Ifrlqiya, une aventure prodigieuse et 
bien connue, celle de Taccession au califat des Fatimides. Alors que les 
Berberes zenetes etendaient progressivement leur domination sur les 
Hautes-Plaines, les Berberes autochtones, les Sanhadja, conservaient 
les territoires montagneux de TAlgerie centrale et orientale. L’une de 
ces tribus qui, depuis Tepoque romaine, occupait la Petite Kabylie, les 
Ketama, avait accueilli un missionnaire chiite, Abu‘Abd £ Allah, qui an- 
non^ait la venue de lTmam « dirige » ou Mahdi, descendant d’Ali et de 
Fatima. Abu'Abd 4 Allah s’etablit d’abord a Tafrout, dans la region de 
Mila ; il organise une milice qui groupe ses premiers partisans, puis 
transforme Ikdjan, a Test des Babors, en place forte. Se revelant un re- 
marquable stratege et meneur d’hommes, il s’empare tour a tour de 
Setif, Beja, Constantine. En mars 909, les Chiites sont maitres de Kai- 
rouan et proclament Imam le Fatimide Oba'id 'Allah, encore prisonnier 
a 1’autre bout du Maghreb central, dans la lointaine Sidjilmassa. Une 
expedition ketama, toujours conduite par l’infatigable Abu'Abad 4 Allah, 
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Femme kabyle des Ouadhias (Ait Yenni) (Photo G. Camps) 
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Four de potier de Guellala a Jerba (Photo G. Camps). 


le ramene triomphant a Kairouan, en decembre 909, non sans avoir, au 
passage, detruit les principautes kharedjites. La dynastie issue d’Obaid 
‘Allah, celle des Fatimides, reussit done un moment a controler la plus 
grande partie de 1’ Afrique du Nord, mais de terribles revoltes secouent 
le pays. La plus grave est celle des Kharedjites, menee par Mahlad ben 
Kaydad dit Abu Yazid, « l’homme a l’ane ». Mais la dynastie est une 
nouvelle fois sauvee par Intervention des Sanhadja du Maghreb cen- 
tral, sous la conduite de Ziri. Aussi, lorsque les Fatimides, apres avoir 
conquis l’Egypte avec l’aide des Sanhadja, etablissent leur capitale au 
Caire (973), ils laissent le gouvernement du Maghreb a leur lieutenant 
Bologgin, fils de Ziri. 

En trois generations, les Zirides relachent leurs liens de vassalite 
a l’egard du calife fatimide. En 1045, El-Moezz rejeta la chiisme qui 
n’avait pas ete accepte par la majorite de ses sujets et proclama la su- 
prematie du calife abbasside de Bagdad. Pour punir cette secession, le 
Fatimide «donna» le Maghreb aux tribus arabes trop turbulentes qui 
avaient emigre de Syrie et d’Arabie nomadisant dans le Sais, en Haute 
Egypte. Certaines de ces tribus se rattachaient a un ancetre commun, 
Hilal, d’ou le nom d’invasion hilalienne donnee a cette nouvelle immi- 
gration orientale en Afrique du Nord. Les Beni Hilal, bientot suivis 
des Beni Solelm, penetrent en Ifrlqiya en 1051. A vrai dire, remunera- 
tion de ces tribus et fractions est assez longue mais relativement bien 
connue, grace au recit d’Ibn Khaldoun et a une litterature populaire 
appuyee sur une tradition orale encore bien vivante, veritable chanson 
de geste connue sous le nom de Taghribat Bani Hilal (la marche vers 
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l’ouest des Beni Hilal). II y avait deux groupes principaux, le premier 
forme des tribus Zoghba, Athbej, Ryah, Djochem, Rebia et Adi se 
rattachait a Hilal, le second groupe constituait les Beni Solalm. A ce 
flot d’envahisseurs succeda, quelques decennies plus tard, un groupe 
d’Arabes yemenites, les Ma‘qil, qui suivirent leur voie propre, plus 
meridionale, et atteignirent le Sud marocain et le Sahara occidental. 
Des groupes juifs nomades semblent bien avoir accompagne ces be- 
douins et contribuerent a renforcer les communautes judaiques du 
Maghreb, dont l’essentiel etait d’origine zenete. 

On aurait tort d’imaginer l’arrivee de ces tribus comme une armee 
en marche occupant meticuleusement le terrain et combattant dans une 
guerre sans merci les Zirides, puis leurs cousins, les Hammadites, qui 
avaient organise un royaume distinct en Algerie. II serait faux egale- 
ment de croire qu’il y eut entre Arabes envahisseurs et Berberes une 
confrontation totale, de type racial ou national. Les tribus qui pene- 
trent au Maghreb occupent le pays ouvert, regroupent leurs forces 
pour s’emparer des villes qu’elles pillent systematiquement, puis se 
dispersent a nouveau, portant plus loin pillage et desolation. 

Les princes berberes, Zirides, Hammadites, plus tard Almohades, 
et Merinides, n’hesitent pas a utiliser la force militaire, toujours dispo- 
nible, que constituent ces nomades qui, de proche en proche, pene- 
trent ainsi plus avant dans les campagnes maghrebines. 

Des l’arrivee des Arabes bedouins, les souverains berberes songent 
a utiliser cette force nouvelle dans leurs luttes intestines. Ainsi, loin de 
s’inquieter de la penetration des Hilaliens, le sultan ziride recherche 
leur alliance pour combattre ses cousins hammadides et donne une de 
ses filles en mariage au cheikh des Ryah, ce qui n’empeche pas ces memes 
Arabes de battre par deux fois, en 1050 a Hai'dra et en 1052 a Kai- 
rouan, les armees zirides et d’envahir l’lfriqiya, bientot entierement 
soumise a l’anarchie. Des chefs arabes en profitent pour se tailler de 
minuscules royaumes aussi ephemeres que restreints territorialement; 
tels sont les emirats de Gabes et de Carthage, des la fin du XI e siecle. 
Parallelement, les Hammadides obtiennent le concours des Athbej qui 
combattent leurs cousins Ryah, comme eux-memes luttent contre leurs 
cousins zirides. 

En 1152, un siecle apres 1’arrivee des premiers contingents be- 
douins, les Beni Hilal se regroupent pour faire face a la puissance 
grandissante des Almohades, maitres du Maghreb el-Aqsa et de la plus 
grande partie du Maghreb central, mais il est trop tard et ils sont ecra- 
ses a la bataille de Setif. Paradoxalement, cette defaite n’entrave pas 
leur expansion, elle en modifie seulement le processus. Les Almohades, 
successeurs d‘Abd el-Moumen, n’hesitent pas a utiliser leurs con- 
tingents et, fait plus grave de consequences, ils ordonnent la deporta- 
tion de nombreuses fractions Ryah, Athbej et Djochem dans diverses 
provinces du Maghreb el-Aqsa, dans le Haouz et les plaines atlantiques 
qui sont ainsi arabises. 

Tandis que s’ecroule l’empire almohade, les Hafsides acquierent 
leur independance en Ifriqiya et s’assurent le concours des Kooub, 
l’une des principales fractions des Solalm. Au meme moment, le zenete 
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Fiancee chez les Ait Haddidu, Maroc (Photo R. Bertrand). 


Yaghmorasen fonde le royaume abd-el-wadide de Tlemcen avec l’ap- 
pui des Arabes Zorba. D’autres Berberes zenetes, les Beni Merin, 
chassent les derniers Almohades de Fes (1248). La nouvelle dynastie 
s’appuya sur des families arabes deportees au Maroc par les Almohades. 
Pendant plus d’un siecle, le maghzen merinide fut ainsi recrute 
chez les Khlot. 
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Partout ces contingents arabes, introduits parfois contre leur volonte 
dans des regions nouvelles ou etablis a la tete de populations agricoles 
dont le genre de vie ne resiste pas longtemps a leurs depredations, 
provoquent inexorablement le declin des campagnes. Mais bien qu’ils 
aient pille Kairouan, Mehdia, Tunis et les principales villes d’lfriqiya, 
bien que Ibn Khaldoun les ait depeints comme une armee de saute- 
relles detruisant tout sur son passage, Beni Hilal, Beni Solalm et plus 
tard Beni Ma’qil furent bien plus dangereux par les ferments d’anar- 
chie qu’ils introduisirent au Maghreb que par leurs propres depreda- 
tions. 

C’est une etrange et, a vrai dire, assez merveilleuse histoire que la 
transformation ethno-sociologique d’une population de plusieurs mil- 
lions de Berberes par quelques dizaines de milliers de Bedouins. On 
ne saurait, en effet, exagerer l’importance numerique des Beni Hilal ; 
quel que soit le nombre de ceux qui se croient leurs descendants, ils 
etaient, au moment de leur apparition en Ifriqiya et au Maghreb, tout 
au plus quelques dizaines de milliers. Les apports successifs des Beni 
Solalm, puis de Ma’qil qui s’etablirent dans le Sud du Maroc, ne por- 
terent pas a plus de cent mille les individus de sang arabe qui penetre- 
rent en Afrique du Nord au XI e siecle. Les Vandales, lorsqu’ils fran- 
chirent le detroit de Gibraltar pour debarquer sur les cotes d’Afrique, 
en mai 429, etaient au nombre de 80 000 (peut-etre le double si les 
chiffres donnes par Victor de Vita ne concernent que les hommes et les 
enfants de sexe male). C’est-a-dire que l’importance numerique des 
deux invasions est sensiblement equivalente. Or que reste-t-il de l’em- 
prise vandale en Afrique deux siecles plus tard? Rien. La conquete by- 
zantine a gomme purement et simplement la presence vandale, dont 
on rechercherait en vain les descendants ou ceux qui pretendraient en 
descendre. Considerons maintenant les consequences de l’arrivee des 
Arabes hilaliens du XI e siecle : la Berberie s’est en grande partie arabi- 
see et les Etats du Maghreb se considerent comme des Etats arabes. 

Ce n’est, bien entendu, ni la fecondite des Beni Hilal, ni Pextermi- 
nation des Berberes dans les plaines qui expliquent cette profonde ara- 
bisation culturelle et linguistique. 

Les tribus bedouines ont, en premier lieu, porte un nouveau coup a 
la vie sedentaire par leurs depredations et les menaces qu’elles font 
planer sur les campagnes ouvertes. Elies renforcent ainsi Taction dis- 
solvante des nomades « neo-berberes » zenetes qui avaient, des le VI e 
siecle, penetre en Africa et en Numidie. Precurseurs des Hilaliens, ces 
nomades zenetes furent facilement assimiles par les nouveaux venus. 
Ainsi les contingents nomades arabes, qui parlaient la langue sacree et 
en tiraient un grand prestige, loin d’etre absorbes culturellement par la 
masse berbere nomade, Tattirerent a eux et Padopterent. 

L’identite des genres de vie facilita la fusion. II etait tentant pour 
les nomades berberes de se dire aussi arabes et d’y gagner la considera- 
tion et le statut de conquerant, voire de cherif, c’est-a-dire descendant 
du Prophete. L’assimilation etait encore facilitee par une fiction juri- 
dique : lorsqu’un groupe devient le client d’une famille arabe, il a le 
droit de prendre le nom de son patron comme s’il s’agissait d’une sorte 
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d’adoption collective. L’existence de pratiques analogues, chez les Ber- 
beres eux-memes, facilitait encore le processus. L’episode bien connu 
de la Kahena adoptant comme troisieme fils son prisonnier arabe Kha- 
led est un bon exemple de ce procede. 

La compenetration des groupes berberes et arabes nomades ou semi- 
nomades fut telle que le phenomene inverse, celui de la berberisa- 
tion de fractions arabes ou se disant arabes, a pu etre parfois note. 
Nous citerons a titre d’exemple, qui est loin d’etre isole, le cas de la 
tribu arabe des Beni Mhamed infeodee a Tun des «khoms» (celui des 
Ounebgi) de la puissante confederation des Ait‘ Atta. 

L’arabisation gagna done en premier lieu les tribus berberes no- 
mades et particulierement les Zenetes. Elle fut si complete qu’il ne sub- 
siste plus, aujourd’hui, de dialectes zenetes nomades ; ceux qui ont en- 
core une certaine vitalite sont paries par des Zenetes fixes soit dans les 
montagnes (Ouarsenis), soit dans les oasis du Sahara septentrional 
(Mzab). 

Avant le XV e siecle, les puissants groupes berberes nomades Hawa- 
ra de Tunisie centrale et septentrionale sont deja completement arabi- 
ses et se sont assimiles aux Solalm ; comme le note W. Mar9ais, des 
cette epoque la Tunisie a acquis ses caracteres ethniques et linguis- 
tiques actuels ; e’est le pays le plus arabise du Maghreb. Au Maghreb 
central, les Berberes du groupe Sanhadja, longtemps dominants, sont 
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de plus en plus supplantes par les tribus zenetes arabisees ou en voie 
d’arabisation qui, entre autres, fondent le royaume abd-el-wadite de 
Tlemcen, tandis que d’autres Zenetes, les Beni Merin, evincent les 
derniers Almohades du Maroc. 

Un autre facteur d’arabisation qui fut moins souvent retenu par les 
historiens du Maghreb est Pextinction des tribus qui, ayant joue un 
role important, ont vu fondre leurs effectifs au cours de combats 
incessants ou d’expeditions lointaines. Ce fut le cas des Ketama de 
Petite Kabylie; solidement implantes dans leur region montagneuse, ils 
contribuerent, nous Pavons vu, a fonder Pempire fatimide, flrent des 
expeditions dans toutes les directions : Ifriqiya, Sidjilmassa, Maghreb 
el-Aqsa, puis Sicile et Egypte, le tout entrecoupe par une couteuse 
rebellion contre le calife qu’ils avaient etabli. Disperses dans les garni- 
sons, decimes par les guerres, les Ketama disparaissent comme dans 
une trappe ; aujourd’hui leur pays, depuis le massif des Babors jusqu’a 
la frontiere tunisienne, est profondement arabise. 

A la concordance des genres de vie entre groupes nomades, puissant 
facteur d’arabisation, s’ajoute, nous Pavons vu, le jeu politique des 
souverains berberes qui n’hesitent pas a utiliser la mobilite et la force 
militaire des nouveaux venus contre leurs freres de race. Par la double 
pression des migrations pastorales et des actions guerrieres accompa- 
gnees de pillages, d’incendies ou de simples chapardages, la maree no- 
made qui, desormais, s’identifie, dans la plus grande partie du Magh- 
reb, avec Parabisme bedouin, s’etend sans cesse, gangrene les Etats, 
efface la vie sedentaire des plaines. Les regions berberophones se re- 
duisent pour Pessentiel a des llots montagneux. 

Mais ce schema est trop tranche pour etre exact dans le detail. On ne 
peut faire subir une telle dichotomie a la realite humaine du Maghreb. 
Les nomades ne sont pas tous arabises : il subsiste de vastes regions 
parcourues par des nomades berberophones. Tout le Sahara central et 
meridional, dans trois Etats (Algerie, Mali, Niger), est controle par 
eux. Dans le Sud marocain, Pimportante confederation des Ait ‘Atta, 
centree sur le Jbel Sarho, maintient un semi-nomadisme berbere entre 
les groupes arabes du Tafilalet, d’oii est issue la dynastie cherifienne, 
et les nomades Regueibat du Sahara occidental qui se disent descendre 
des tribus arabes Ma’qil. II faut egalement tenir compte des petits no- 
mades du groupe Braber du Moyen Atlas : Za'ian, Beni Mguild, Alt 
Seghouchen... 

Le berbere n’est done pas exclusivement un parler de sedentaire, ce 
n 5 est pas non plus une langue exclusivement montagnarde. Une lie aus- 
si plate que Jerba, les villes de la Pentapole mzabite, les oasis du Touat 
et du Gourara, les immenses plaines saheliennes frequentees par les 
Touareg Kel Gres, Kel Dinnik, Ouillimiden, sont des zones berbero- 
phones au meme titre que les massifs marocains ou la montagne kabyle. 

II ne faut pas non plus imaginer que tous les Arabes, au Maghreb, 
sont exclusivement nomades ; bien avant la periode frangaise qui favo- 
risa, ne serait-ce que par le retablissement de la securite, Pagriculture et 
la vie sedentaire, des groupes arabophones menaient, depuis des siecles, 
une vie sedentaire autour des villes et dans les campagnes les plus 
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reculees. C’etait, en particular, le cas des habitants de Petite Kabylie 
et de Pensemble des massifs et des moyennes montagnes littorales de 
PAlgerie orientale et du Nord de la Tunisie. Tous ces montagnards et 
habitants des collines sont arabises de longue date ; cependant, vivant 
de la foret, d’une agriculture proche du jardinage et de l’arboriculture, 
ils ont toujours mene une vie sedentaire appuyee sur Pelevage de 
bovins. Bien d’autres cas semblables, dans le Rif oriental, POuarsenis 
occidental, pourraient etre cites. 

Mais il n’empeche qu’aujourd’hui, dans le Maghreb sinon au Saha- 
ra, les zones berberophones sont toutes des regions montagneuses, 
comme si celles-ci avaient servi de bastions et de refuges aux popula- 
tions qui abandonnaient progressivement le plat pays aux nomades et 
semi-nomades eleveurs de petit betail, arabes ou arabises. C’est la rai- 
son pour laquelle, au XIX e siecle, PAfrique du Nord presentait de cu- 
rieuses inversions de peuplement : montagnes et collines au sol pauvre, 
occupees par des agriculteurs, avaient des densites de population bien 
plus grandes que les plaines et grandes vallees au sol riche parcourues 
par de petits groupes d’eleveurs. 

Certains groupes montagnards sont si peu adaptes a la vie en mon- 
tagne que leur origine semble devoir etre recherchee ailleurs. Des de- 
tails vestimentaires, et surtout Pignorance de pratiques agricoles telles 
que la culture en terrasse dans P Atlas tellien, amenent a penser que les 
montagnes ont ete non seulement des bastions qui resisterent a l’arabi- 
sation, mais qu’elles furent aussi de veritables refuges dans lesquels se 
rassemblerent les agriculteurs fuyant les plaines abandonnees aux de- 
predations des pasteurs nomades. Si la culture en terrasse est inconnue 
chez les agriculteurs des montagnes telliennes (alors qu’elle est si 
repandue dans les autres pays et lies mediterraneens), elle est, en 
revanche, parfaitement maitrisee, et certainement de toute antiquite, 
chez les Berberes de l’Atlas saharien et des chaines voisines. 

Quelles que soient leurs origines, les Berberes qui occupent les 
montagnes du Tell sont si nombreux sur un sol pauvre et restreint 
qu’ils sont contraints de s’expatrier. Ce phenomene, si important en 
Kabylie, n’est pas recent. Comme les Savoyards des XVIIT et XIX e 
siecles, les Kabyles se firent colporteurs ou se specialiserent, en ville, 
dans certains metiers. L’essor demographique consecutif a la colonisa- 
tion provoqua Tarrivee massive de montagnards berberophones dans 
les plaines mises en culture et dans les villes. Ce mouvement aurait pu 
entrainer une sorte de reconquete linguistique et culturelle aux depens 
de Tarabe, or il n’en fut rien. Bien au contraire, le Berbere arrivant en 
pays arabe, qu’il soit Kabyle, Rifain, Chleuh ou Chaoui (aurasien), 
abandonne sa langue et souvent ses coutumes, tout en les retouvant ai- 
sement lorsqu’il retourne au pays. 

Cette disponibilite des masses berberes est d’autant plus remarqua- 
ble qu’elles constituent la quasi totalite du peuplement, qu’elles soient 
arabisees ou non. Par leur venue dans le plat pays et dans les villes, les 
montagnards des zones berberophones, qui demeurent les grands re- 
servoirs demographiques du Maghreb, contribuent a developper ce 
phenomene paradoxal qu’est 1’arabisation de PAfrique du Nord. Les 




Cultures en terrasses dans l’Anti-Atlas, Maroc (Photo G. Camps). 


pays du Maghreb ne cessent de voir la part de sang arabe, deja infime, 
se reduire a mesure qu’ils s’arabisent culturellement et linguistique- 
ment. 

POURQUOI UNE ENC YCL OPE DIE BERBERE? 

La complexity des problemes lies a l’existence des populations ber- 
beres est telle que les specialistes des questions africaines, qu’ils trai- 
tent du Maghreb, du Sahara, des regions saheliennes ou du voisinage 
du Nil, ont le plus grand besoin de disposer d’un classement methodique 
des connaissances sur l’ensemble des populations de ces regions. 

Cette encyclopedic, ouvrage international, tente de repondre a ce 
besoin. Son objet est vaste car elle cherche a saisir, non pas seulement 
les elements caracteristiques des populations berberophones actuelles, 
qui ne sont que des groupes reliques d’un monde eclate, mais de 
mettre en evidence, sous les apports successifs, le substrat africain et 
mediterranean qui fut celui des Libyens de l’Antiquite, des Berberes 
du Moyen Age et de ceux qui se disent encore Imazighen. Le lecteur 
comprendra que l’Encyclopedie berbere ne puisse en aucune fa<;on se 
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confondre ou faire double emploi avec PEncyclopedie de PIslam qui 
demeure Pinstrument indispensable dans Petude de tout pays mu- 
sulman. 

Aussi les notices de PEncyclopedie berbere relative a PHistoire mu- 
sulmane seront-elles redigees assez brievement. II en sera de meme 
pour toute question relative a PIslam, sauf des manifestations ou 
pratiques qui, en raison de leur localisation africaine, peuvent paraitre 
avoir une origine autochtone. 

La part faite a PHistoire ancienne et a PArcheologie sera plus im- 
portante. On insistera davantage sur les tribus, les manifestations artis- 
tiques et religieuses, Porganisation des royaumes ante et post-romains 
et Petat de civilisation que sur les personnages historiques qui ont fait 
Pobjet d’importantes notices dans d’autres encyclopedies et dictionnaires. 

En remontant dans le temps, la Protohistoire et la Prehistoire, dans 
la mesure ou elles apportent leur contribution inegalable a Petude des 
origines berberes, occuperont necessairement une place importante 
dans les pages de PEncyclopedie. L’Anthropobiologie, de meme, ap- 
porte un concours croissant a la connaissance des populations blanches 
de PAfrique ; PEncyclopedie berbere ne pouvait ignorer cet apport. 

Mais ceux qu’aujourd’hui encore on continue a appeler collective- 
ment les Berberes se distinguent en premier lieu par leur langue, ou 
plus exactement par leurs parlers tres proches parents entre eux, bien 
que repartis sur une surface immense. Une place importante sera done 
donnee aux faits linguistiques, a la litterature orale, aux ecritures 
libyques et aux tifinagh. 

La technologie, les differentes formes d’artisanat, les techniques 
agraires, Porganisation de Pespace, Phabitat et d’une maniere generale 
toutes les activites sociales sont autant de questions qui relevent de 
PAnthropologie. Elies constitueront avec les monographies consacrees 
aux principaux groupes berberophones une part importante de PEncy- 
clopedie. 

L’Encyclopedie berbere, telle que nous la concevons, est done autant 
anthropologique, au sens large, que proprement historique ou linguis- 
tique. II s’agit de presenter et d’etudier les traits qui sous la qualifica- 
tion discutable de « berberes », caracterisent les populations du Nord 
de PAfrique et font leur originalite dans les ensembles mediterraneen, 
islamique et africain dont elles font integralement partie. 


Gabriel CAMPS 
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NOTE SUR LA TRANSCRIPTION 


Dans le texte de PEncyclopedie berbere seuls seront transcrits, en 
respectant les usages les plus suivis par les linguistes specialistes du 
berbere, les noms, berberes et arabes, qui ne sont pas connus habituel- 
lement sous une forme fran^aise, souvent tres discutable certes mais 
immediatement re$ue par le plus grand nombre des lecteurs ; ainsi, on 
prefer era la forme Touareg a Twareg. II en sera de meme pour la plu- 
part des toponymes. On ecrira Ghat, Ghadames, Ghardaia (et non yat, 
yadames, yarda'ia), Oran (et non Waran), In Salah (et non Ain Salah 
qui est une arabisation recente). On preferera Achakar a Asakar, tout 
en donnant cette transcription en tete de la notice, parce que ce site est 
connu sous cette notation par les prehistoriens ; en revanche, Asir, qui 
interesse en premier lieu les orientalistes, sera transcrit ainsi, et non 
sous la forme «Achir» (qui figurera neanmoins a sa place alphabetique 
avec renvoi a Asir). La meme regie sera suivie pour les noms de per- 
sonnes de la periode musulmane : on cherchera Abu Tasfin et non 
Abou Tachfin. Quant a ceux de la periode antique on utilisera bien 
entendu la forme sous laquelle l’Histoire les a retenus mais, dans la 
mesure du possible, on fera connaitre le nom libyque veritable bierf 
que passe par le punique ; ainsi, Micipsa (=MKWSN), Vermina 
(= Werminad). 

Cette presentation heteroclite peut surprendre les linguistes mais 
I’ Encyclopedic berbere est destinee a un tres large public qui n’est pas 
toujours informe des regies de notation phonetique du berbere, celles- 
ci etant d’ailleurs assez nombreuses. Pour la notation des termes non 
re9us en fran^ais on s’alignera sur le tableau suivant qui respecte les 
usages les plus suivis dans les etudes berberes. 
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SYSTEME DE TRANSCRIPTION RETENU 


1. Voyelles : i u (= « ou » fran^ais) 

a 

- la voyelle « neutre » sera notee : o 

- la longueur vocalique sera notee par un tiret au-dessus de la lettre 
(a, u...) 

- la brievete des voyelles sera notee par la demi-lune sur la voyelle 
(a, u...) 

- les timbres vocaliques centraux et d’aperture moyenne seront notes 
conformement aux usages linguistiques dominants : e (= « e »), o... 


2. Semi-voyelles : y (« j » de TA.P.I., « ill » franq:ais) 


3. Consonnes 

Labiales : 


Dentales : 


Sifflantes : 


Chuintantes : 
Palatales : 
Velaires : 


b 

f 

p (emprunts 
fran^ais) 
m 
d 

t 

d 

t 

n 


z 

s 


Pharyngales : 8 

t 

Laryngales : h 
Affriquees : t 

(?) 

v 

c 

V 

g 


Labio- 
velarisees : 


z (« j » fran^ais) Liquides 
s (« ch » fran 9 ais) 


y (= « gh ») 

x (= « kh ») 


b w 

g w 

k w 

y w 

x w 

q w 

i 

r 


(cSarabe) 

(^arabe) 

(^arabe) 

(=t s ) 

(= d z ) (tres rare) 
(= V « tche ») 

(= d z « dj ») 


- la spirantisation sera, si besoin est, notee par le trait sous la lettre 
(t, d...) 

- la pharyngalisation (emphase) sera notee par le point souscrit 

- la palatalisation sera, si besoin est, notee par une apostrophe en 
exposant (t’, g\..) 

- la tension (ou « gemination ») consonantique sera notee par la 
reduplication du grapheme 



ENCYCLOPEDIE 

BERBERE 

i 

Abadir - Acridophagie 
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Betyle de Carthage (Photo G. Camps) 


Stele du tophet de Sousse (Photo G. Camps) 


Stele de Carthage (Photo G. Camps) 
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Al. ABADIR - ABBADIR 

Divinite portant un nom phenicien qui signifierait « Pere tout-puissant ». 
La fortune de ce nom en Afrique peut s’expliquer par le fait qu’en berbere 
l’expression pouvait etre egalement comprise dans un sens tres proche « Pere 
vivant » (Aba-Idder ou Aba-(I)dir). 

Ce nom cache peut-etre celui d’un autre grand dieu du pantheon semiti- 
que, d’Orient ou d’Afrique, le meme qui a Sigus (Numidie) et a Guelaat-Bou 
Sba (Africa proconsularis) est nomme Baliddir*. 

Mais Abadir designe aussi un betyle * et devient presque un nom commun 
que cite plusieurs fois le grammairien Priscien de Caesaree qui precise (VI, 
45) que ce fut le nom de la pierre que Saturne avala a la place de Jupiter 
nouveau-ne. Carthage a livre plusieurs betyles anthropomorphes. Les idoles a 
tete de chouette de Tabelbalet* (Sahara central) en sont aussi de bons exem- 
ples. Les betyles sont frequemment representes sur les steles puniques ou 
d’influence punique sous forme de petits obelisques groupes par 3 ou par 5 (stele 
d’Hadrumete en Byzacene et de TOued el Agial, au Fezzan). A Hadrumete un 
betyle est represente sur un trone. 

A Pepoque romaine le culte d’Abadir est atteste par une dedicace de Zuc- 
chabar (Miliana) en Mauretanie Cesarienne. 

C.I.L. VIII, 21481 : ABBADIRI SANCTO CVLTO / RES IVNORES / SVIS SVMITIS 
/ ARAM CONSTITV / PRO . . . 

A Abbadir Saint, les « Jeunes Desservants » ont eleve cet autel de leurs 
propres deniers pour (le salut de l’empereur...). 

Les Cultores Junores appartenaient a une association de Juvenes comme il 
en existait dans la plupart des colonies et municipes. Cette inscription montre 
bien qu’a Zucchabar Abadir (ou Abbadir) etait reconnu comme une divinite 
nettement differenciee. 

Dans une reponse a un certain Maximus de Madaure, Saint Augustin nous 
apprend que de son temps encore les « Abbadires » etaient places au rang des 
divinites par les Africains (Epitr. XVII, 2). Ce pluriel convient assez bien aux 
betyles representes en nombre impair sur les steles de Byzacene et de Libye. 
On sait que la litholatrie qui n’est pas completement disparue dans les cam- 
pagnes nord-africaines a des origines tres anciennes. Le culte des « Abbadires » 
mentionne par St-Augustin ne devait pas etre tres different de la veneration 
que portaient les femmes touaregues aux idoles prehistoriques qu’elles fussent 
anthropomorphes comme a Tabelbalet, ou zoomorphes ou aniconiques comme 
a Tazrouk. 


G. CAMPS 
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A2. ABADITES (voir Ibadites) 


A3. ABALESSA 

Village de FAhaggar situe a environ 80 km a Test de Tamanrasset, sur les 
rives de Toiled Itayas, confluent des oueds Tit et Outoul qui devient Amded, 
lequel se jette dans Foued Tamanrasset. 

C’est Fun des plus anciens et des plus importants centres de culture avec 
Ideles et Tazrouk, depuis la mise en culture des terres de FAhaggar a la fin du 
XIX e siecle. Bien que Fhistoire orale n’ait point garde de relations precises 
sur le passe de cette region, il semble bien qu’Abalessa, comme Silet et Tit, 
ait subi des tentatives d’organisation sociale et agricole bien avant le XIX e 
siecle. Le tombeau de Tin-Hinan ,* ancetre feminin que se donnent les suze- 
rains de FAhaggar, a 2 km au sud-est de l’agglomeration actuelle, a rendu ce- 
lebre le nom d’Abalessa qui veut dire « lieu cultivable » en berbere. 

Abalessa a certainement joue un role appreciable de relais caravanier du- 
rant le Moyen Age africain. Situe en terrain facile d’acces, a distance de 
FAtakor, de climat sec et chaud, pourvu d’eaux permanentes et de vegetaux 
assurant de Fombre et du bois pour les hommes, des paturages pour les ani- 
maux, Abalessa fut une etape importante sur les itineraries Ouargla-In-Salah- 
Agadez, In-Salah-Silet-Adrar des Iforas-Gao-Tombouctou, Ghat-erg Admer, 
Adrar Anahef-Silet-Adrar des Iforas (Lhote 1955 : 356). Ces transactions ne 
manquaient pas d’enrichir le pays et ceux qui le controlaient. Les troupeaux 
de moutons qui remontent a pied parfois encore du Mali, font etape dans la 
region d’Abalessa apres la dure traversee Tin-Zawaten-Silet, particulierement 
aride. 

C’est probablement la position strategique d’Abalessa qui a valu un decou- 
page territorial ancien dans sa region entre les Taytoq et les Kel yela et aussi 
leur concurrence au niveau de la mise en culture des terrasses arrosees par des 
drains. La proximite permanente des suzerains a entraine, comme a Tazrouk, 
une forte concentration d’esclaves orientes vers l’agriculture par les Kel yela 
et les Taytoq. Aupres de ceux-ci travaillaient aussi des Iklan en Tawsit (clan 
vassal des Kel yela) et des khammes des Dag yali. 


Abalessa en 1968 (Photo G. Camps). 
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Abalessa. Puits a traction animale. Le crane d’ane accroche a l’un des montants a une 
fonction prophylactique (Photo G. Camps). 


En 1938 Abalessa comptait 500 personnes dont 12 families d’artisans lo- 
caux, 80 ha de terres cultivees arrosees par 11 drains. Les 117 palmiers en 
rapport sur 271, donnaient environ 6 000 kg de dattes de variete tegaza (Flo- 
rimond, 1938). 

C’est pres d’Abalessa qu’ont sejourne longtemps les amenukal Akhamuk ag 
Ihemma, Bey ag Akhamuk son fils (a Tiffert Tiwulazvalen jusqu’a son deces en 
1975) et le chef des Taytoq jusqu’en 1912. C’est aussi pres d’Abalessa que se 
situait d’une faq:on permanente un maitre coranique (qui eduquait les enfants 
du campement de V amenukal) et a quelques kilometres de la une confrerie re- 
ligieuse (Tidjanya) a Ennedid (Daymuli) creee a la fin du XIX e siecle par un 
sm/d’In-Salah : Mulay Abdallah. 

Depuis l’independance de l’Algerie, Abalessa a beneficie, comme tout l’A- 
haggar, du plan de developpement et d’assistance specifique aux territoires sa- 
hariens : ecoles, hopital, bureau de postes, gendarmerie, transports publics, 
cooperatives agricoles avec moto-pompes, moulin cooperatif, magasin de ven- 
te de produits alimentaires a des prix conventionnes, constructions de maisons 
d’accueil pour les nomades, etc. Toute cette infrastructure, en relation aussi 
avec l’animation creee par les chantiers de recherches minieres de la region, 
fait de ce village et de ses satellites (Iglene, Tiffert, Ennedid), un ensemble 
regional attractif, anime et controle par Tamanrasset, siege de la Wilaya. 

BIBLIOGRAPHIE 

Florimond Cap. Rapport annuel 1 938. Archives d’Outre-Mer, Aix-en-Provence. 
Lhote H. Les Touaregs du Hoggar. Payot, Paris, 1955. 

Nicolaisen J. Ecology and Culture of the pastoral Tuareg. The National Museum of 
Copenhagen, 1963. 


M. Gast 


56/ Abannae - Abankor 


A4. ABANNAE (ou ABANNI ?) 

Tribu mentionnee par Ammien Marcellin (XXIX, 5, 37). Vers 375 de 
notre ere, elle prit part contre Rome a rinsurrection de Firmus, avec une tribu 
voisine, les Caprarienses, situes dans les montagnes qui portaient leur nom 
(Ammien, XXIX, 5, 34). Apres les avoir vaincus, Theodose l’Ancien semble 
s’etre dirige vers Auzia (Aumale). Ch. Courtois ( Les Vandales et I’Afrique, Pa- 
ris, 1955, p. 120) a propose d’identifier les monts Caprarienses avec ceux du 
Hodna. Mais d’apres Ammien, Abannae et Caprarienses etaient proches des 
Ethiopiens. Aussi St. Gsell (Observations geographiques sur la revoke de Fir- 
mus, dans R.S.A.C. , XXXVI, 1903, pp. 39-40) a-t-il suppose que les Aban- 
nae vivaient aux abords de l’Atlas saharien, beaucoup plus au sud que les 
monts du Hodna. Un passage de Claudien ( Panegyrique du IV e consulat 
d’Honorius , v. 34-35), quelle qu’en soit 1’emphase poetique, semble confirmer 
cette localisation plus meridionale, puisqu’il nous apprend que le comte Theo- 
dose parcourut les deserts de l’Ethiopie et parvint pour la premiere fois a 
ceinturer l’Atlas d’unites militaires. 

II faut peut-etre rapprocher le nom de la tribu, cite par Ammien au dat. 
abl. pi. (Abannis), du cognomen d’homme Abana (CIL, 28045) atteste a 
Aquae Caesaris (Youks, a l’ouest de Tebessa). II est douteux, par ailleurs, 
que « l’Abenna* gens » de Julius Honor ius ( Cosm. y A 48) soit la meme popu- 
lation. 

Ch. Tissot ( Geographie comparee de la province romaine d’Afrique, Paris, 
1884, I, p. 465) voit dans les modernes Ait-Abenn de la region de M’ sila les 
descendants des Abannae. 

BIBLIOGRAPHIE 
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A5. ABANKOR 

Dans tout le Sahara central, en zone montagneuse, la nappe phreatique des 
oueds est souvent tres proche du sol. En creusant rapidement le sol sableux de 
quelques centimetres a moins d’un metre de profondeur, on obtient un trou 
d’eau pour abreuver les hommes et les animaux, que les Imouhar appellent 
abankor (plu. ibenkar) et les arabophones tilmas. Des que cette eau est pol- 
lute par les poussieres, les urines et dejections d’animaux, on creuse a cote 
un autre abankor qui fournit une eau claire et pure. Les anes ensauvages, les 
antilopes savent creuser avec leurs pattes avant la surface du sol pour attein- 
dre l’eau et s’abreuver en l’absence de vasques d’eau naturelles. Ces trous sont 
aussi des abankor . 
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A6. ABARITANA ou AVARITANA PROVINCIA 


Victor de Vita, I, 13 (dans Mon . Germ . Hist., auct. ant., III/l, ed. C. 
Halm, Berlin, 1879, p. 4) nous apprend qu’en 442, Geiseric attribua a son ar- 
mee la Zeugitane ou Proconsulaire, se reservant la Byzacene, V Abaritana et 
la Getulie, ainsi qu’une partie de la Numidie (sibi Byzacenam, Abaritanam 
atque Getuliam et partem Numidiae reservavit). Cette phrase nous interdit de 
considerer V Abaritana comme une partie de la Proconsulaire, de la Byzacene 
ou de la Numidie (en un sens que la mention de la Getulie restreint a la Nu- 
midie de Cirta peut-etre augmentee du nord de la Numidie d’Hippone). L’A- 
baritana n’est pas non plus la Getulie, mais Pemploi de la conjonction atque a 
Pinterieur de renumeration pourrait la lier plus etroitement a celle-ci. Si Ton 
en croit la Table de Peutinger , segm. IV, 2-5, la Getulie commen^ait au sud 
(c’est-a-dire en realite au sud-ouest) d’une ligne Gadiaufala (Ksar Sbahi) - 
Theveste (Tebessa). Plus a l’ouest, sa limite septentrionale ne devait pas etre 
tres au sud de Cirta, d’apres des indications de Salluste, Jug., CIII, 4, et du 
Bell. Afr., XXV, 2 (cf. J. Gascou, Le cognomen Gaetulus, Gaetulicus en 
Afrique romaine, dans M.E.F.R. , LXXXII, 1970, p. 732-734). L’ Abaritana 
pourrait etre une partie reculee de la Getulie, si Ton prend en consideration 
un autre temoignage qu’on peut dater de la decennie 445/455, soit une tren- 
taine d’annees avant la redaction de VHistoria persecutionis de Victor de Vita, 
celui du Liber Promissionum, III, 45 (dans Opera Quoduultdeo Carthaginiensi 
episcopo tributa, ed. R. Braun. Corpus Christ ., series Latina, LX, Turnholt, 
1976, p. 186). L’auteur de ce livre, sans doute Quoduultdeus de Carthage, en 
vient a dire : « J’ai vu moi-meme aussi dans un coin de la province avaritaine 
(in quadam parte Avaritanae pr ovine iae); tirer de grottes et de cavernes d’an- 
tiques idoles qui y avaient ete cachees, de sorte que toute cette ville (omnis 
ilia. . . civitas) avec son clerge etait sous le coup d’un parjure sacrilege ». II ap- 
parait done que le christianisme a ete tardivement introduit dans cette province 
et qu’en tout cas, le paganisme etait encore dominant au debut du V e siecle 
(cf. R. Braun, Un temoignage litteraire meconnu sur V Abaritana provincia, 
dans Rev. Afr., CIII, 1959, p. 116); d’autre part, la mention d’une civitas, 
comme l’a deja remarque R. Braun, suggere fortement que la dite province a 
tire son nom de celui d’une ville. 

D’autres mentions vraies ou supposees de Padjectif ethnique sont a pren- 
dre en consideration. Y a-t-il beaucoup a tirer de Pindication de Pline PAn- 
cien, H.N., XVI, 172, selon laquelle « le roseau le plus renomme pour fabri- 
quer des ustensiles de peche est le roseau abaritain en Afrique »? Contraire- 
ment a Chr. Courtois (Victor de Vita et son oeuvre, Alger, 1954, p. 36, n. 101), 
nous ne croyons pas que la mention de roseaux nous impose de localiser 
VAbaritana provincia a proximite de la mer, au dela de la Byzacene. Ces 
roseaux pouvaient en effet provenir d’une region de Pinterieur. Quant a 
Pexistence, souvent affirmee, d’un eveche Abaritanus en Proconsulaire (cf. J. 
Mesnage, L'Afrique chretienne , Paris, 1912, p. 174), il est permis d J en douter. 
En effet, on est bien tente de penser que Felix Abaritanus, mentionne en 
second parmi les eveques de Proconsulaire et signale en exil par la Notitia 
provinciarum et civitatum Africae (dans M.G.H. a. a., III/l, p. 63), ne fait 
qu’un avec Felix Abbiritanus exile par Huneric a la meme epoque, a en croire 
Victor de Vita, II, 26 (ibid., p. 19). II serait tout a fait curieux que Felix 
Abaritanus et Felix Abbiritanus ayant ete tous les deux exiles par Huneric a la 
meme epoque, un seul d’entre eux fut mentionne dans la Notitia, et seul 
l’autre par Victor de Vita. On s’accorde done a croire qu’il n’y a eu qu’un seul 
eveque en cause, Felix Abbiritanus (Chr. Courtois, ibid., p. 46, n. 159; A. 
Mandouze, Prosopographie de V Afrique chretienne , Paris, 1982, art. Felix 61, 
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p. 432-433). II faut a notre avis, rayer le siege episcopal d’une hypothetique 
Abaris de Proconsulate qu’aucun autre temoignage n’atteste. En tout etat de 
cause, nous savons que P Abaritana est opposee a la Proconsulate par Victor 
de Vita. 

L. Schmidt ( Geschichte der Wandalen , Leipzig, 1942 2 , p. 71) a voulu loca- 
liser V Abaritana en Mauretanie «Gaditaine», parce que, selon le Geographe 
de Ravenne (I, 3; III, 11 deux fois), cette region (qui est celle de Ceuta) etait 
appelee par les indigenes Abrida. Mais Chr. Courtois, op. p. 36, n. 101, a 
fait remarquer que le mot abrida est un nom commun qui signifie dans cer- 
tains dialectes berberes «passage». Or, a supposer qu’il y ait un rapport effec- 
tif entre Abaritana et abrida , plus d’une contree pourrait etre qualifiee de 
«passage». Quelle que soit l’aptitude particuliere de la bordure africaine du 
detroit de Gibraltar a recevoir un tel surnom, l’hypothese de L. Schmidt est 
inacceptable, car Geiseric ne s’est assurement pas reserve la lointaine region 
du detroit de Gibraltar, alors qu’il ne possedait ni la Sitifienne, ni la Cesarienne. 
A juste titre done, Chr. Courtois a considere le probleme comme toujours 
ouvert. II a propose (ibid.) de localiser V Abaritana provincia au sud de Ma- 
reth, dans la partie cotiere de la Tripolitaine (au sens antique) occidentale. 
Mais le Liber promissionum mentionne le pays comme encore tres paien au de- 
but du V e siecle; or Girba (dans Pile de Djerba, voisine de Mareth) possedait 
un eveque depuis au moins 256 de notre ere (cf. J. Mesnage, L’Afrique chre - 
tienne, p. 56; J.-L. Maier, L’episcopat de TAfrique romaine , vandale et byzan - 
tine, Rome-Neuchatel, 1973, p. 147 et 365-366). D’autre part et surtout, pour 
Victor de Vita (III, 42-45, op. cit ., p. 51) la T amallumensis civitas , en quoi il 
faut reconnaitre Turris Tamalleni (Telmine) a Pest du Djerid, etait dans le 
voisinage de la Tripolitaine. II est des lors difficile d’admettre que P Abaritana 
ait ete mentionnee par Victor de Vita dans le partage du royaume de Geiseric, 
sans que le fut la Tripolitaine, a laquelle elle se fut en quelque sorte subs- 
titute. 

Une stele inscrite de Timgad, tres sommairement publiee en 1911 par A. 
Ballu ( B.A.C. , 1911, p. 131) et sur laquelle J. Gascou et M. Janon ont aima- 
blement attire notre attention, mentionne un couple residant in vicu (= in 
vico) Abaris (toponyme non decline). L’inscription peut etre datee, par la pa- 
leographie et surtout par la coiffure de la femme representee sur la stele, de la 
fin du second siecle de notre ere (cf. J. Desanges, Le uicus Abaris et V Abari- 
tana prouincia , dans B.A.C. , 1981 B, a paraitre). On constate done qu’il y 
avait a cette epoque un vicus Abaris dans la region de Timgad, comme il y 
avait un vicus Aureli sur la voie de Thamugadi (Timgad) a Theveste (Tebessa) 
d’apres la Table de Peutinger (segm. Ill, 5). Cette inscription conforte quelque 
peu Phypothese formulee jadis (cf. Byzantion , XXXIII, 1963, p. 54-55) que 
P Abaritana est la partie de la Getulie qui correspond au massif de PAures. 
On sait que ce massif fut occupe par les Vandales peu apres leur arrivee en 
Afrique selon Procope ( De Aed VI, 7, 6). Par la suite, ils en furent chasses 
par les Maures. On peut supposer que le vicus Abaris devenu civitas donna a 
cette epoque son nom a toute la region que les Vandales nommerent Abaritana 
provincia , de fa$on quelque peu abusive, mais qui etonnera moins si Pon consi- 
dere qu’en 419, PEglise d’Afrique evoquait une Arzugitana provincia confondue 
avec la Byzacene (cf. infra, art. Arzuges). On remarquera qu’Ibn Khurradadh- 
bih ( Description du Maghreb et de T Europe au IIP - IX e siecle, ed. M. Hadj 
Sadok, Alger, 1949, p. 11) nomme Awaris le massif de PAures qu’un texte pa- 
rallel d’lbn al-Faqih al-Hamadhanl (ibid., p. 33) nomme Azvras, forme cou- 
rante de Poronyme chez les geographes arabes. S’il ne s’agit pas la d’une op- 
position a valeur morphologique propre a la langue arabe ( Awaris , corrige en 
Awaris, pourrait etre un « pluriel de pluriel » par rapport a Awras), on serait 
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tente de rapprocher Awaris d'Avaritana (Liber promissionum) et Awras du 
surnom ou sobriquet Aurasius (C./.L., VIII, 2476, a 16 km au sud-est de 
Lambese), Aurassius (C./.L., 2848, Lambese) ou Aurasus (C./.L., 2626, a, 
16, Lambese, sous Tempereur Valerien) et de l’oronyme, atteste seulement au 
V e siecle, Aupaaiov (Procope, passim ) et, sous forme d’adjectif, Aurasitana 
(Corippus, Joh., II, 149). 


J. DESANGES 


Abaritana/Abaris < — > Awaris/Awras ? 


L’hypothese evoquee par J. DESANGES d’un lien entre Abaritana/Aba- 
ris et Awaris/Awras (Aures) n’est pas incompatible avec les correspondances 
phonetiques que Ton peut entrevoir entre libyque et berbere moderne. 

Certains indices permettent en effet d’envisager une correspondance par- 
tielle libyque /b/ (ou /b/, note «b» en latin?) < — » berbere /w/-/u/, no- 
tament en position implosive: 


LIBYQUE 

TBGG 

RNB 

GZB 



«BERBERE» 



*TWGGA 

T ugga 

« vainer e» 

*RNW 

-> rnu 


*GZW 

• 

ageZy « garder » 


La forme latine Micipsa (libyque MKWSN) est probablement un temoi- 
gnage complementaire de cette correspondance et de son caractere partiel: 
certaines formes du libyque avaient (deja) /w/ en face de /b/ - /b/. 

Ce type de correspondances est du reste encore bien atteste a l’heure 
actuelle entre le parler de Ghadames (/&/) et le reste du berbere (/w/-/u/) : 

GHADAMES « BERBERE » 

rneB « vaincre » rnu 


S. CHAKER 


A7. ABATUL 

Dans son dictionnaire Touareg-Fran^ais (Impr. Nat., 1951, p. 110), le Pere 
de Foucauld donne pour abatoul , pi. ibtal , l’explication suivante: se dit de tout 
trou dans le sol, quelles que soient sa forme et ses dimensions, cuvette natu- 
relle, depression de terrain, bas-fond. Suivent une serie de formes derivees: 
ebtel y sebtely battel, sabtal, abatal , asebtel, betelbetel , tibtelbetil, abtelbetel , qui se 
rapportent au fait de mettre dans un trou et de cuire sous la cendre. 

Si, depuis un certain nombre d’annees, les Touaregs du Hoggar ont adopte 
la coutume de preparer des moutons en mechoui, cela au contact des Euro- 
peens de Tamanrasset, des militaires et commer9ants Chaambas installes dans 
la meme localite, ils ne pratiquaient anterieurement que deux formes de cuis- 
son de la viande: la cuisson a l’etouffee, qui etait le fait des hommes, et la 
cuisson bouillie, qui etait celui des femmes. Ce sont les deux formes de cuis- 
son utilisees par chacun des sexes et decrites par Levi-Strauss dans «Le cuit, 
le cru et le pourri» , qui semblent done avoir une aire d’emploi considerable. 
Mais le «roti» n’existe pratiquement pas chez les Touaregs, ni chez ceux du 
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Abatul a Amekni (Ahaggar). Ces jeunes bergers se sont contentes de jeter sur la braise 
un jeune chevreau non depouille (Photo M. Gast). 


Hoggar, ni chez ceux de la zone sahelienne, car les abats, c’est-a-dire le foie, 
le coeur et les rognons, sont jetes dans la cendre chaude et non grilles comme 
le « medfou » des Arabes. 

Lorsqu’en 1929, Pamenokal Akhamouk ag Ihema maria ses deux filles, Blat- 
ta et Fatti, une grande fete fut organisee pres de l’Akarakar, a laquelle de 
nombreuses personnes furent invitees. Deux chamelons avaient ete egorges 
pendant que des serviteurs, qui avaient creuse deux grandes cuvettes dans la 
terre, attisaient les feux pour obtenir des braises. Les chamelons, une fois vi- 
des de leurs entrailles, furent ouverts en deux et deposes sur des nattes. Les 
braises une fois formees, legerement refroidies et rassemblees sur le cote de la 
cuvette, on deposa les chamelons, parties ouvertes contre le sol, que Pon re- 
couvrit de cendres chaudes, puis de braises. On les retourna a deux reprises et 
la cuisson demanda deux heures environ. 

Dans des repas moins somptueux, les chamelons sont remplaces par des 
moutons, voire des chevreaux. 

Quant aux entrailles, qui sont laissees aux serviteurs, elles sont mises a cuire 
au court-bouillon dans une marmite, apres avoir ete lavees a l’eau. II arrive 
que des entrailles de mouton ou de chevre soient cuites dans l’estomac de l’a- 
nimal a l’aide de pierres chauffees que Pon place a Pinterieur, mais cette for- 
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mule est surtout utilisee pour les betes de chasse: antilopes, gazelles, mou- 
flons. Au Hoggar et au Tassili-n-Ajjer, ou le gibier est peu abondant, la chasse 
est sou vent individuelle; les ressources en viande etant generalement parcimo- 
nieuses, l’heureux chasseur distribue le plus souvent des morceaux de son gi- 
bier aux femmes de son campement, qui les cuisent au court-bouillon. Parfois, 
la chasse se pratique par petites equipes d’hommes qui quittent leur cam- 
pement pour plusieurs semaines; ils emportent alors un faible ravitaillement 
et, si possible, une chamelle donnant encore du lait. Ils chassent au piege, soit 
a pointes radiaires, soit a arbalete. Les pieges, au nombre de vingt a trente, 
sont places sous les tamaris ou sur les petites pistes tracees par les gazelles qui 
vont d’un arbre a l’autre pour brouter les feuilles. Au matin, les chasseurs re- 
levent leurs pieges, egorgent les gazelles prises et les ramenent a leur bivouac, 
generalement installe sous un epineux. Ils creusent une cuvette dans le sol, 
allument un feu pour faire de la braise et, lorsque celle-ci est faite, y jettent le 
foie, le coeur et les rognons, puis placent la tete sous la cendre chaude. Apres 
avoir mis les intestins dans un plat en cuivre, tamennast , et les avoir coupes en 
morceaux d’un metre environ, Tun des chasseurs les vide systematiquement; il 
prend l’un des morceaux par un bout, fait pression dessus de l’autre main, 
qu’il fait glisser sur toute la longueur pour en faire sortir toute la matiere inte- 
rieure; on y trouve des feuilles de tamaris non digerees et, dans le colon, des 
matieres fecales. Ce nettoyage rudimentaire se fait sans eau, car ces chasseurs 
s’installent souvent loin des puits ou ils ne se rendent que tous les trois ou 
quatre jours pour y faire provision d’eau. 

L’estomac de la bete a ete vide de la meme fa^on et place sur des morceaux 
de bois mort qui serviront, ulterieurement, a alimenter le feu. Les morceaux 
d’intestin sont alors coupes en petits morceaux de 6 a 7 cm environ, puis in- 
troduits dans l’estomac qui, en fin d’operation, se trouvera pratiquement 
plein. Les tendons d’une patte de gazelle, decoupes en petites lanieres servi- 
ront a ficeler les deux ouvertures de l’estomac. Mais avant cette operation, on 
aura mis a chauffer des galets dans les braises, puis, a l’aide du trepied a mar- 
mite isefragy servant de pincettes, on les introduit un a un, au milieu des mor- 
ceaux d’intestin. Les deux ouvertures une fois ligaturees, l’estomac ayant re- 
pris sa forme normale est depose parmi les cendres chaudes, mais non sur des 
braises qui le carboniseraient. On le deplace a plusieurs reprises pour que ses 
parois se trouvent a tour de role au contact de la cendre chaude, dont on le re- 
couvre au besoin. Apres une demi-heure de cuisson environ, il est ouvert d’un 
coup de couteau, et les assistants se restaurent copieusement. Cette formule 
de cuisson a 1’avantage de se pratiquer sans marmite et sans eau; elle est done 
ideale pour les nomades qui voyagent avec le minimum de bagages. 

Quant aux corps des gazelles tuees, ils sont ouverts en deux et mis a secher 
entre les branches des arbres. Reduits en volume, ils seront empiles les uns 
sur les autres et rapportes au campement, oil ils constitueront la reserve de 
viande pour plusieurs mois. 

Le systeme de V abatul est aussi utilise par les enfants pour cuire les lezards 
uromastix, les gerboises et les petits rongeurs, telout (Gundi ctenodactylus ), 
qu’ils capturent tout en gardant les chevres au paturage. 
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A8. ABBAR 

Cite royale du Tafilalet (Maroc), connue par des memoires de voyageurs 
dont les plus anciens datent des regnes des sultans cherifiens ‘Abd er- 
Rahmane ben Hisam (1822-1859) et Sidi Mohammed ben ‘Abd er-Rahmane 
(1859-1873). Les Sorfa possedent a cette epoque un grand nombre de ksour 
dans le Tafilalet dont le plus important est Abbar. C’est une possession du 
sultan qui y entrepose son tresor prive et y loge une partie de sa famille sous 
la garde de 500 esclaves noirs. 

Les ruines d’ Abbar furent retrouvees par D. Jacques-Meunie en 1954. Elle 
reconnut trois ensembles distincts, situes a 2 km a l’est-sud-est de Rissani, le 
centre administrate du Tafilalet, lui-meme etabli en bordure des ruines de 
l’antique Sijilmassa. Ce sont Abbar el-Makhzen, Abbar Moulay el-Mahdi et 
Abbar Moulay es-Serif. Abbar el-Makhzen est entoure d’une premiere 
enceinte en pise, irreguliere, qui delimite une superficie de 5 ha. L’entree est 
constitute d’un corps quadrangulaire construit en pierres sur les deux-tiers 
inferieurs ; la porte exterieure s’ouvre sur une galerie en angle droit qui 
donne sur une autre porte interieure. Ces deux portes possedent un decor 
moulure encadrant un arc outre-passe. A l’interieur, la Kasba est elle-meme 
entouree d’une enceinte reguliere de plan rectangulaire. L’entree, situee au 
nord, est flanquee de deux tours carrees, chacune des courtines possede ega- 
lement deux tours et chaque angle en est muni d’une. L’entree porte un de- 
cor de briques cuites et de platre alors que les tours qui la protegent, plus an- 
ciennes, sont ornees de motifs geometriques en chevrons faits de briques 
crues, decor tres commun dans tous les ksour du Maroc meridional. 

A l’interieur de la Kasba, une mosquee, un grand et un petit palais, un 
pavilion ont ete reconnus parmi d’autres monuments ruines. Sur la porte du 
grand palais une inscription mutilee permet de dater sa restauration entre 
1786 et 1883. Cette restauration serait l’oeuvre de Moulay ‘Abd er-Rahmane 
dans le premier tiers du XIX e siecle, epoque a laquelle se rapporte assez bien 
le decor des portes de la Kasba et de l’enceinte. 

La date de la fondation d’Abbar est inconnue : elle doit remonter au XVI e 

w * 

siecle alors que se developpe la puissance des Sorfa alaouites. Elle connait une 
longue decadence au XVIII e siecle puis un renouveau peu durable au debut 
du XIX e siecle et de nouveau la decheance puis la ruine a la fin de ce meme 
siecle. 
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A9. ‘abd-allAh ben yAsin AL-GAZULl 

« Fondateur de la dynastie almoravide et un des trois principaux apotres de 
ITslam au Maghreb, avec Sidi ‘Ukba et Moulay Idris I er », selon ‘Abd-Allah 
Gannun, dans ses « Celebrites Marocaines. » 

Vers 1040, le chef de la confederation des Sinhadja, chameliers du Sahara 
occidental, Yahia b. Ibrahim, fit le pelerinage a La Mecque et, durant son 
long voyage, constata avec peine dans quelle mediocrite religieuse vivaient ses 
contribules. 

A son retour, sur les conseils de Tillustre savant Abu ‘Imran al-FasI, il s’a- 
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Tombeau de Sidi ‘Abd Allah moul 1-Gara (oued Korifla, Maroc), d’apres Benachenou. 


dressa a Waggag, maitre d’ecole a Melkis, sur le Ziz, dans le royaume zenete 
de Sidjilmassa et lui demanda de designer un de ses disciples pour apporter la 
bonne parole au desert. 

‘Abd- Allah ben Yasin, pieux, savant, rigoriste, de la tribu sinhadjienne des 
Gazzula*, fut le seul a accepter de partir pour le Sahara atlantique oil, des son 
arrivee, il precha l’observance absolue des regies de FIslam malekite. Si les 
Sinhadja au voile, accepterent tres volontiers d’elargir leurs maigres connais- 
sances religieuses et par la meme, de mieux parler arabe, ils se montrerent re- 
belles a la reforme radicale des moeurs que voulait leur imposer tres bru- 
talement ‘Abd- Allah b. Yasin et d’autant plus vivement, que celui-ci etait loin 
de precher Texemple. Tout en affichant le respect des regies formelles d’une 
stricte moralite, il n’en menait pas moins une vie qui les contredisait, si bien 
que, a la mort de Yahia b. Ibrahim, le nouveau chef de la Confederation, Ya- 
hia b. ‘Umar, ne put empecher ses contribules de piller la maison du reforma- 
teur et de le chasser. ‘Abd- Allah se refugia alors, en compagnie de Yahia b. 
‘Umar et du frere de celui-ci, Abu Bakr, dans le ribat saharien de Na’ (ou 
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dans une lie sur le bord de ROcean, d’apres d’autres) pour y vivre dans Rasce- 
tisme. ‘Abd-Allah gardait les pouvoirs de Rimam, la direction de la guerre 
sainte, la perception de Rimpot coranique et, au besoin, infligeait des correc- 
tions corporelles, meme aux chefs militaires. Le grand mouvement des « gens 
du ribat », des Murabitln, c’est-a-dire des Almoravides*, etait parti vers son 
destin. 

De succes en succes, ceux-ci, apres avoir soumis les tribus du desert a leur 
obedience, s’engagerent dans la conquete de Sidjilmassa et de la lisiere sud de 
l’Atlas marocain, puis, toujours sous la direction de leur chef religieux, ils en- 
tamerent la conquete du Maroc et la lutte contre les heretiques Baraghwata. 
En combattant contre ceux-ci (450/1068), le chef des Almoravides re<;ut de 
graves blessures qui bientot entrainerent sa mort. II fut enterre pres de Rabat, 
sur les bords de Roued Korifla ou son tombeau est toujours venere par les 
descendants de la tribu Zu’ayr (Zaer), sous le nom de Sidi ‘Abd-Allah moul 
1-Gara. 
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A10. ‘ABD AL-MU’MIN fils de ‘All, fils de ‘Alwi, fils de Ya‘la 
al-Kuml Abu Muhammad 

On ignore la date de la naissance de ‘Abd al-Mu’min, mais on sait qu’il vit 
le jour a Tagra, village des environs de Nedroma, en Algerie (ou peut-etre 
nom d’une montagne qui separait Nedroma de Hunayn), vers la fin du 
V C /XI C siecle. II appartenait a la famille des Kumiya (de la confederation 
des Zanata). Tres tot, le jeune homme allait reveler d’excellentes disposi- 
tions pour les etudes. De taille moyenne, il est muscle, robuste, son teint est 
clair et ses traits reguliers. II s’exprime avec aisance. Son oncle Ya'lu decide 
alors de Raider a poursuivre des etudes dont on ignore la valeur, et il Taccom- 
pagnera dans son voyage en direction de l’Orient, en quete de science. Cette 
expedition ne depassera pas Bougie ou la rencontre avec Ibn Tumart* decidera 
de son sort. Il n’est pas sans interet de noter que le futur Mahdl des Almoha- 
des, qui se pose deja en reformateur, avait, quelques annees auparavant, pris 
la route de ROrient exactement dans les memes dispositions d’esprit que son 
nouveau disciple. Depuis son depart de sa montagne natale du Haut Atlas, le 
masmudien avait beaucoup appris aupres des maitres a penser de Bagdad, du 
Caire, peut-etre aussi de Damas, et il revenait de son long periple la tete bien 
pleine sans doute, mais surtout le coeur pur, plein d 5 un enthousiasme juveni- 
le, decide a repandre autour de lui la Verite, a combattre Rerreur et a imposer 
a ses coreligionnaires les principes d’un islam renove, scrupuleusement atta- 
che a Runicite d’Allah. Son voyage de retour s’effectuait en etapes plus ou 
moins longues, jalonnees d’exploits retentissants assez significatifs de ses fu- 
tures intentions. A Bougie, en milieu berbere toujours attentif aux echos ve- 
nus d’Orient, toujours pret a y trouver des elements de querelle susceptibles 
de secouer le joug du pouvoir etabli, le «Faqih du Sus» trouvait, a n’en pas 
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Nedroma. ‘Abd el Mumin naquit a Tagra, village proche de Nedroma (Photo 
G. Camps). 


douter, un echo favorable et il est probable que ses paroles eveillaient des 
sentiments qui ne demandaient qu’a s’exprimer. Pourtant, la rudesse du refor- 
mateur trop zele qui s’exprim^it dans la cite par des actions brutales, lui avait 
valu quelques ennuis et avait amene les dirigeants hammadides a Pexpulser, 
l’obligeant a se refugier a Mallala, un faubourg, oil il poursuivait dans une 
mosquee sa mission de propagande. C’est la que, en 511/1117, il devait re- 
cevoir le jeune ‘Abd al-Mu’min. Les deux personnages etaient faits pour 
s’entendre. On peut penser que, d’emblee, le neveu de Ya‘lu fut conquis et 
litteralement subjugue. Il resollut alors de se joindre au petit groupe d’adeptes, 
presque tous contribules du Maitre, et de s’attacher, comme eux, aux pas du 
futur MahdI. 

On connait la suite de ce voyage marque par de nombreux incidents de rue 
provoques par la farouche intnansigeance de Ibn Tumart. Tour a tour, Tlem- 
cen, Nedroma, Taza, Fes, Meiknes, Marrakech enfin, furent le theatre de ses 
sermons et de ses exploits spectaculaires assortis d’expulsions la plupart du 
temps. Pourtant, en depit de ces incidents, sans doute consciemment provo- 
ques, la doctrine de Punitarisme faisait son chemin et gagnait a sa cause de 
nombreux adeptes. Partout le grain etait seme qui ne tarderait pas a germer et 
a lever. 

Ibn Tumart avait juge d’emblee les qualites de son disciple et il lui avait 
accorde tres tot un ordre de preseance a cote des grands chefs masmudiens; 
mieux encore, on peut dire qu*il l’adoptera en reussissant a Pintegrer a sa pro- 
pre tribu, celle des Harga ou il siegera au conseil des dix. ‘Abd al-Mu’min 
devient alors le plus brillant propagandiste du Maitre, il sera de toutes les 
expeditions et revelera ses qualites de guerrier. Pourtant, a la mort du MahdI 
(ramadan 524/septembre 11 3D), il faudra toute Pinsistance de Abu Hafs 
‘Umar Inti* pour qu’il soit reconnu successeur du Maitre. Comme il arrive 
dans le monde musulman, la mort du chef a ete tenue secrete afin de permet- 
tre au conseil des dix de s’accorder sur le choix du successeur; on devine que 
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la fameuse «Loi du sang», lien quasi organique des tribus, ne pouvait accepter 
sans contestation l’etranger, le Zanata venu du Magrib central. Trois ans 
s’ecoulerent ainsi. Enfin, au retour d’une expedition victorieuse contre les 
Gazzula, on se resolut a annoncer le deces du Mahdl et a proclamer ‘Abd al- 
Mu’min, decision qui allait assurer le triomphe du mouvement. Jusque la, en 
effet, les succes des unitaristes n’avaient pas depasse le cadre local et, la seule 
expedition en direction de Marrakech s’etait soldee par un echec. 

II n’est pas trop tot de dire que l’immense succes des Masmuda fut certes 
du aux qualites guerrieres de l’homme; intelligent, eloquent, il avait a n’en pas 
douter le prestige du chef, mais son ascendant naturel en imposait d’autant 
plus aux Berberes du Haut Atlas qu’il etait etranger aux clans, de tous temps 
hostiles les uns aux autres, comme il est frequent dans une telle societe. 

Trop habile pour renouveler l’erreur de descendre dans la plaine et de se 
mesurer aux troupes almoravides de Marrakech, le nouveau maxtre des Almoha- 
des commen<;a par s’assurer quelques positions fortes en bordure de la mon- 
tagne, puis il s’enhardit dans le Sus et dans le Dar‘a ralliant de nombreuses 
tribus. De 535/1141 a 539/1145 il lance une grande offensive sur le Moyen 
Atlas et s’empare de Taza, clef du Magrib central, puis du Rif, et il atteint la 
cote mediterraneenne. Il etend alors ses conquetes vers l’Est et s’empare de 
Nedroma, siege de sa tribu d’origine. Tlemcen assiegee devait se rendre assez 
rapidement tandis que le chef berbere etait deja aux portes de Fes. L’ancienne 
capitale resista neuf mois puis succomba a son tour (540/1146). ‘Abd al- 
Mu’min etait alors maitre de tout le Nord du Maroc et il tenait solidement la 
montagne berbere. Le moment etait venu de donner le coup de grace a la 
dynastie almoravide. Marrakech devait resister heroi'quement dans sa Qasba, 
mais elle fut contrainte de capituler en sawwal 541/avril 1147. La famille 
regnante fut sauvagement exterminee. Le vainqueur s’installa dans le propre 
palais des Almoravides, mais il n’allait pas tarder a faire edifier dans la capitale 
du nouvel empire la grande mosquee dite Kutubiyya. Deja, il avait affirme ses 
ambitions de construe teur a Taza, et Tinmal voyait le modeste oratoire 
d’Ibn Tumart faire place a une tres belle mosquee. Dans ces realisations archi- 
tectures s’exprimait une tres nette evolution de l’art musulman d’Occident 
qui atteignait alors sa pleine maturite. 

Mais, sur le plan politique, il restait a parfaire la conquete du Maroc en 
pacifiant la plaine atlantique, ce qui devait demander quelques annees d’ef- 
forts. Apres quoi, ‘Abd al-Mu’min entreprenait un tri rigoureux de ses fideles. 
La purge atteignit quelques milliers de victimes soup^onnees, a tort ou a 
raison, de menacer la nouvelle puissance berbere. 

La solidite des arrieres assuree, le chef des Almohades resolut de conquerir 
tout le Magrib. Il se prepara soigneusement pendant plusieurs annees a cette 
grande expedition. La situation du pays ne manquait pas d’etre preoccupante. 
En Ifrlqiya, les Zlrides etaient aux abois. Defendant a grand peine le littoral 
contre les entreprises de Roger II, roi normand de Sidle. L’interieur du pays 
leur echappait, envahi par les Arabes nomades hilaliens. Seule Tunis voyait sa 
population s’accroitre et la ville connaissait une certaine prosperity sous les B. 
Hurasan. Au Magrib central, les Hammadites avaient du abandonner en partie 
leur capitale de la Qa‘la ou ne residait plus qu’une modeste garnison sous les 
ordres d’un des fils du prince regnant installe a Bougie : Yahya fils de ‘Abd al- 
‘Azlz. La nouvelle capitale, bien protegee par l’ecran de la montagne kabyle se 
developpait harmonieusement et les Hammadides tenaient la cote jusqu’a 
Alger, mais ils ne pouvaient s’aventurer vers l’interieur oil s’etaient infiltres 
les Hilaliens qui maintenaient le pays en pleine anarchie. 

Ayant concentre ses troupes a Sale ou elles avaient ete fort bien entrainees 
au combat, le chef almohade se decida a declencher l’offensive qui devait se 
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La mosquee de Tinmal, plan d’apres H. Terrasse. 

solder par une serie de victoires: Alger, Bougie, Setif, la Qa £ la, n’offrirent 
que peu de resistance, En 547/1152, le royaume des Hammadides avait vecu. 
Les Arabes de la plaine, impressionnes, se ralliaient, £ Abd al-Mu’min exer<;ant 
a leur egard une politique d’attirance, sans doute dictee davantage par la pru- 
dence que par la conviction. Cette prudence, une des qualites essentielles de 
‘Abd al Mu’min, devait lui faire remettre a plus tard la derniere entreprise: la 
conquete de lTfrlqiya. Pendant huit annees il prepara cette expedition a Sale, 
levant une armee de 200 000 hommes, preparant soigneusement l’intendance, 
ne laissant rien au hasard. En 554/1159, il se mit en marche, divisant Pexpedi- 
tion en plusieurs corps selon des itineraries differents. Tunis atteinte se rendit 
apres un court siege, Mahdiya, aux mains de Roger II, opposa une plus serieuse 
resistance, mais la ville dut capituler en muharram 555/janvier 1160. Toutes 
les autres cites de l’ancien royaume des Zlrides se rendirent. Pour la premiere 
fois de Phistoire, tout le Magrib se trouvait sous les ordres d’un seul chef. 

Mais, depuis longtemps deja et pendant meme ces expeditions, £ Abd al- 
Mu’min avait les yeux fixes sur TEspagne. Des 539/1145 le pays entrait en 
rebellion contre ses gouvernants almoravides et retournait a Tanarchie poli- 
tique des Muluk al-Tawa’if si propre a favoriser les entreprises de reconquete 
chretienne. Seules les Baleares restaient sous l’autorite almoravide en la per- 
sonne des Banu Ganiya qui n’allaient pas tarder a se manifester au Magrib et a 
causer bien des soucis aux Almohades et, en Ifrlqiya, a leurs successeurs les 

Hafsides. 

• • 

Des 541/1147, £ Abd al-Mu’min s’etait decide a intervenir en envoyant un 
corps d’armee en Andalousie. Les Almoravides furent pourchasses, se repliant 
vers la cote et abandonnant Seville. En 551/1157 un nouveau corps de troupe 
avait repris Almeria tombee entre les mains des Chretiens. Cependant, le chef 
almohade etait trop occupe en Afrique du Nord pour s’imposer comme il le 
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desirait. En 1160, les mains libres, il se tourna serieusement vers l’Espagne et, 
passant le detroit, il etablit son camp a Gibraltar qu’il fit fortifier. Les Chre- 
tiens furent vaincus a Badajoz, a Beja et a Evora, puis a Carmona. Mais se 
n’etait la que parer au plus presse. Rentre a Marrakech au debut de 558/1162, 
le Sultan fit concentrer une armee, selon son habitude, a Sale, au Ribat al- 
Fath (future Rabat) ou il se rendit en personne, preparant, avec sa minutie 
habituelle, une vaste expedition, mais la mort devait le surprendre en jumada 
II 558/mai 1163; il fut inhume a Tinmal au cote de son maitre Ibn Tumart, a 
proximite de la mosquee qu’il avait lui-meme fait construire. 

Des la prise de Marrakech qui assurait son triomphe sur les Almoravides, 
‘Abd al-Mu’min avait pris le titre califien de Amir al-Mu’minln, marquant ain- 
si sa volonte de rompre avec le califat ‘abbaside d’Orient paralyse par les 
Turcs et affirmant egalement ses pretentions de reformateur de 1’Islam, du 
moins dans tout l’Occident ou il entendait imposer la doctrine definie par 
son maitre le Mahdl impeccable Ibn Tumart. 

Chef berbere (bien qu’il ait revendique une ascendance arabe et qu’il se 
soit fait etablir, comme il se doit, une genealogie le rattachant a l’illustre fa- 
mille du Prophete) ‘Abd al-Mu’min devait organiser l’administration de son 
empire selon des principes essentiellement berberes adoptes par Ibn Tumart. 
L’organisation tribale traditionnelle changeait de taille, elle tentait de s’adap- 
ter a l’echelle du Magrib. Les Berberes triomphants devenaient reellement 
maitres de l’Afrique du Nord, des cotes atlantiques aux Syrtes. Arabes des 
villes ou arabes nomades des campagnes durent se soumettre a un systeme ou 
ces derniers pouvaient d’ailleurs retrouver des coutumes familieres a tous les 
nomades. Une hierarchie rigoureuse s’etablit, dominee par les tribus du Haut 
Atlas marocain, allies de la premiere heure (il est a noter que ‘Abd al-Mu’min 
avait reussi a faire admettre sur le meme pied ses contribules, les Kumiya); 
venaient au second rang les rallies de la seconde vague a Texclusion de certai- 
nes tribus. Tous eurent leurs delegues, les Sayh-s, auxquels le Sultan-Calife 
accordait la plus grande attention. Le plus noble d’entre eux Abu Hafs 
‘Umar, compagnon de Ibn Tumart, apparaissait comme une sorte de premier 
ministre, mais il devait partager son autorite avec le « Conseil des Dix ». Il est 
evident neanmoins que l’autorite supreme restait entre les mains du chef qui 
etait le grand maitre de l’appareil, apanageant ses propres fils tout en leur 
adjoignant des Sayh-s masmudiens. Des 549/1154, rompant en cela avec la 
vieille tradition tribale, il avait reussi habilement a faire designer comme suc- 
cesses son fils Muhammad, mais, lorsqu’il se ravisera quelques annees plus 
tard pour tenter de faire reconnaitre de preference un autre fils, Yusuf, il 
rencontrera Topposition de Abu Hafs ‘Umar qui ne se ralliera definitivement 
que quelques annees apres la mort de ‘Abd al-Mu’min. 
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All. ‘ABD AL SALAM 

Saint marocain, adepte du soufisme, qui perit assassine en 625/1227. Sa vie 
est en grande partie legendaire. II exer^a son autorite spirituelle sur les Banu 
‘Arus et souffrit de la rivalite de Muhammad ben ‘Ali Tuajin chef religieux 
des Kotama (a ne pas confondre avec les Ketama* d’lfriqlya) qui le fit mettre 
a mort. 

Sidi ‘Abd al Salam fut enterre sur le jbel ‘Alam. Son tombeau devint l’objet 
de pelerinages importants et le siege de nombreux miracles. 
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A12. ‘ABD-AL-WADIDES 

Dynastie berbere, appelee aussi « Zayyanides » qui, du XIII e jusqu’au 
milieu du XVI C siecle, avec pour capitale Tlemcen, et dans des conditions his- 
toriques particulierement difficiles, essaya de maintenir sous son obedience le 
Maghreb Central des rives de la Moulouya a la Kabylie Centrale. 

D’apres Ibn Khaldun, les Banu ‘Abd-al-Wad faisaient partie des Zanata de 
la seconde race et formaient avec les Banu Marin (Merinides), les Banu 
Tugin, les Banu Rasid et les Banu Mzab la grande famille nomade des Banu 
Waslm. 

Au XI C siecle, a la suite de Parrivee des Arabes Hilaliens, ils furent pro- 
gressivement repousses de Test vers les Hauts-Plateaux de TOranie ou ils vont 
entrer dans PHistoire. Sans doute le desastre eut ete pour eux plus grand 
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encore si Pavancee progressive des Almohades, venus du Grand Atlas, ne leur 
eut permis de trouver en eux des appuis et des encouragements auxquels ils 
surent repondre par des services efficaces, et presque toujours loyaux... en 
particulier dans la lutte longue et sauvage qui opposa les Unitaires marocains 
aux Banu Ghaniya almoravides. Aussi quand, a la mort de son frere Abu Izza 
b. Zayyan, le saykh Yaghmurasan (ou Yaghamrazan, ou Yaghmurasim) fut elu 
a la tete du groupe important des Banu ‘Abd-al-Wad, le calife de Marrakech, 
a titre de recompense, lui fit-il parvenir un diplome d’investiture qui validait 
sa designation et assurait la legitimite de son commandement. L’emir qui, 
comme Pillustre Yusuf b. Tasfin, ne parlait que le berbere, sut alors profiter 
des circonstances pour donner a sa famille un prestige qu’elle n’avait jamais 
connu dans le passe. Grace a ses qualites exceptionnelles, qu’un long regne de 
quarante-huit ans mit en evidence, il crea un puissant royaume berbere. Ener- 
gique et habile, Pemir sut faire face aux dangers, sans cesse renaissants, des 
rivalries qui opposaient depuis des siecles les clans berberes. Ayant fixe les 
Banu ‘Abd-al-Wad, il ne renon$a pas a Pamitie turbulente des nomades. Au 
« 9of » arabo-zenete des Dawi ‘Ubayd ‘Allah et des Merinides, il opposa un 
autre « <;of » ou entrerent les Suwayd de la tribu hilalienne des Zoghba. Les 
Suwayd former ent Pessentiel de son makhzen ; il leur accorda des fiefs (iqta‘) 
ou beaucoup se sedentariserent et assurerent son pouvoir. 

L’effondrement des Almohades, en 1248, laissa les ‘Abd-al-Wadides face a 
face avec les Merinides de Fes. Bien que de meme origine les deux grandes 
families s’opposaient ; les conflits entre elles etaient traditionnels et existaient 
deja dans le desert. Ils allaient prendre une importance tragique par la consti- 
tution de royaumes parents mais opposes par la force meme des donnees et 
des evenements historiques. 

On peut ajouter que le grand emir, tout en manifestant beaucoup de fer- 
mete en face de ses propres parents Zanata, les Maghrawa et les Banu Tudjln, 
eut Thabilete de conclure une triple alliance avec le sultan de Grenade et le 
roi de Castille pour lutter contre les actions dangereuses de Tennemi commun 
merinide en Andalousie et en Berberie. 

Mais si le legs du passe domine tout le regne de Yaghmurasan, du moins, 
sur son lit de mort, songeant a Pavenir, conseilla-t-il a ses fils de renoncer au 
Maroc. Helas! le grand duel va commencer vers 1295 entre Fes et Tlemcen, 
Tlemcen dont Pannexion par les Marocains sera la premiere etape qui menera 
les Merinides a la conquete ephemere du royaume de Tunis. C’est le « princi- 
pal motif conducteur de cette histoire » dit G. Mar^ais. Il faut en marquer 
maintenant les grands evenements. 

Les episodes les plus notables seront, sous ‘Uthman, fils de Yaghmurasan, 
le long siege de Tlemcen par Parmee de Fes, qui pendant huit ans (1298-1306) 
isola la ville par un mur de circonvallation, afin de la mieux affamer. Et, dans 
le meme temps, Abu Ya‘kub, le Merinide, construisit une ville-camp (al- 
Mansura : la Victorieuse) afin cPy jouir facilement de tout ce qui manquait aux 
assieges tout proches. La capitale fut sauvee, en 1307, par Passassinat du sul- 
tan merinide, bientot suivi d’une treve, mais devait etre emportee trente ans 
plus tard (1337) apres un nouveau siege de deux ans mene par le Merinide 
Abu-l-Hasan. 

Tlemcen connut alors, pendant dix ans, la domination marocaine et Pin- 
fluence de Fes dont, finalement, elle profita a tous egards. 

Delivree en 1348 du joug etranger par la defaite du sultan marocain en 
Tunisie, elle tomba de nouveau en 1352 aux mains du merinide Abu ‘Inan et 
ne revint aux ‘Abd-al-Wadides qu’en 1359, apres le soulevement des Dawawi- 
da et Pavenement de Hammu II (1359-1389). Le long regne de celui-ci repre- 
sente une periode faste ou le royaume de Tlemcen reprit a son compte les 
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desseins de conquete des Merinides vers FEst. Mais les expeditions furent des 
echecs ; celle de Bougie, en 1366, se transforma en deroute et eut des reper- 
cussions considerables. Le pouvoir royal en sortit si affaibli que les sultans de 
Fes ne chercherent plus a annexer Tlemcen et trouverent plus d’interet a 
soutenir les pretendants ‘Abd-al-Wadides afin d’en faire des vassaux utiles. 

La dynastie ne fut bientot plus capable de defendre militairement sa capi- 
tale et ses rois se virent bien souvent dans Fobligation de chercher refuge dans 
les steppes, parmi leurs allies nomades, afin d’y poursuivre la resistance aux 
oppresseurs. Les cent cinquante ans pendant lesquels la monarchic subsistera 
encore ne la verront pas redevenir maitresse de ses destinees. Le danger ne 
viendra plus de Fes, ou les faibles Banu Wattas, successeurs des Merinides, 
ne seront plus a craindre, mais de Tunis. Les deux derniers grands souverains 
’hafsides : Abu Faris (1424) et ‘Uthman (1466), apres des campagnes victo- 
rieuses, imposent a leur tour au royaume de Tlemcen des souverains de leur 
choix. 

La faiblesse de la dynastie ranima les dissensions interieures et la convoi- 
tise des etrangers qui firent de la derniere periode de Fhistoire des ‘Abd-al- 
Wadides une epoque de triste sujetion et de decadence. Tlemcen passa suc- 
cessivement sous la suzerainete des Espagnols, maitres d’Oran (1509), puis 
des Turcs d’ Alger (1517), de nouveau des Espagnols, puis encore des Turcs, 
pour tomber aux mains des Sa‘dides de Marrakech, auxquelles finalement les 
troupes turques pourront Farracher en 1550. 

Malgre la haute faveur dont jouissait sa capitale, centre d’art et de culture 
toujours prospere malgre les orages, et dont Feclat brille encore de nos jours 
dans ses grands souvenirs religieux et mystiques, le royaume berbere de 
Tlemcen n’apparait pas dans Fhistoire de FOccident musulman avec la meme 
aureole que ses voisins de Test et de l’ouest. Sa position geographique, si elle 
le mettait en mesure de jouer un role economique preponderant (debouche na- 
turel des regions sahariennes, port de Honein), le rendait trop vulnerable aux 
entreprises de ses envahisseurs. D’autre part les Arabes nomades, notamment 
les Banu ‘Amir et les Suwayd, qui avaient finalement envahi les plaines de 
l’Oranie, se melerent trop souvent aux vicissitudes de FEtat et, devant sa 
faiblesse, lui imposerent la collaboration ruineuse de leur force combattante 
toujours disponible. Ce sont eux qui, le plus souvent, nouent et denouent le 
drame. Malgre la valeur du fondateur de la dynastie, la capitale ne put jamais 
etre le centre d’un grand etat \ du reste ses emirs n’eurent jamais aucune pre- 
tention religieuse ou politique au dela du domaine, toujours mouvant, de leur 
obedience. 

Cependant il ne faut pas negliger le fait que, durant presque trois siecles, 
les villes du Maghreb Central se sont arabisees et ont contribue a Farabisation 
du pays. La dynastie berbere des ‘Abd-al-Wadides est loin de s’y etre oppo- 
see. Aussi la chute du royaume de Tlemcen entraina-t-elle egalement un 
declin de la culture arabe. 
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A13. ‘ABD AL WAHHAB BEN ‘ABD AL RAGMAN BEN ROSTEM 

Iman rostemide de Tahert*, fils et successeur du fondateur de la dynastie. 
Sous son regne la ville de Tahert s’agrandit et se peupla (168/785-208/824). 
‘Abd al Wahhab eut un debut de regne difficile, a Tahert des mouvements 
populaires furent suscites par les Nokkarites dont la doctrine tendait a mettre 
Fiman sous le controle d’une assemblee. ‘Abd al Wahhab eut a combattre une 
autre secte, celle des Wasilites qui se recrutaient surtout chez les Howara et 
les Luata. Mais son effort porta surtout sur le Jbel Nefussa. Avec Paide des 
tribus berberes ibadites il assiegea Tripoli et controla tout le sud de Plfrlqiya, 
de Zouara au pays de Kastilia (Jerid). 
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A14. ‘ABD AL WAHID BEN‘ALI AL TAMIMI AL MARRAKUSI 

Historien de la dynastie des Almohades ne a Marrakech en 581/1185. II 
etudia a Fes puis en Espagne ou il frequenta la cour du gouverneur almohade 
de Seville. En 631/1217 il partit en Egypte et y sejourna quelques annees. Il 
fit le pelerinage a la Mecque en 620/1223. Ce ne fut que Pannee suivante qu’il 
redigea son histoire des Almohades (Al mu‘jib fi talkhis akhbar al Maghrib). 
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Voir Almohades. 


C. El Briga 


A15. ‘ABD EL-KRIM 

Mohamed ben ‘Abd el-Krim naquit vers 1882 chez les Ait Khattab, frac- 
tion des Beni Ouriaghel, une des tribus berberes les plus puissantes, les plus 
belliqueuses et les plus independantes du Rif central, ou sa famille possedait 
une forte influence. Apres de solides etudes traditionnelles a Ajdir, Tetouan 
et Fes, ‘Abd el-Krim s’installe dans le preside espagnol de Melilla ou il est, en 
1906, redacteur du journal Telegrama del Rif. Secretaire du Bureau des affai- 
res indigenes en 1907, cadi, puis cadi chef en 1914, sa collaboration avec les 
autorites espagnoles et ses differentes fonctions le familiarisent avec les me- 
thodes administratives. Ses contacts avec des milieux divers lui permettent de 
completer, par une riche information moderne, sa formation de lettre arabe. 
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La Guerre du Rif (extrait de « Abd el Krim et la Republique du Rif »). 


Quittant l’administration espagnole, ‘Abd el-Krim se fixe en 1919 a Ajdir et 
commence, a partir de 1920, a soulever les Beni Ouriaghel contre l’Espagne. 
La politique de repression, qui suit Intervention du general Sylvestre, multi- 
ple les ralliements au chef rifain. Aide de son frere M’hamed, son conseiller 
politique, ‘Abd el-Krim remporte d’importants succes. La defaite espagnole 
d’Anoual, le 22 juin 1921, enflamme le Rif. 

II renforce des lors son pouvoir. En peu de temps, il cree un Etat, avec un 
« makhzen » (gouvernement central) qui, encore assez rudimentaire, presente 
un melange de traits traditionnels et modernes. 

Ses ambitions augmentent. Apres n’avoir envisage que l’independance de sa 
propre tribu des Beni Ouriaghel, il elargit son champ d’action a tout le Rif 
qu’il proclame republique et dont il devient le president. Le choix du terme 
republique doit, pense-t-il, attirer la sympathie occidentale et flatter les tradi- 
tions democratiques berberes. En juillet 1923, il adresse au Parlement fran<;ais 
un appel en faveur de la « renaissance nationale » du Rif. Rapidement sa re- 
nommee devient internationale: il noue des relations avec un comite britan- 
nique, attire par la richesse miniere du Nord marocain, cherche l’appui du 
Komintern et du Parti communiste fran^ais, trouve des aides dans le monde 
islamique profondement remue par la renaissance arabe. 

La proclamation d’une republique independante du Rif, a l’interieur des 
frontieres nationales de l’empire cherifien, remet en cause l’autorite absolue 
du sultan ; mais elle represente aussi une menace sur la region frontiere de la 
zone du protectorat fran^ais. D’ou d’inevitables accrochages avec les forces 
fran^aises, protectrices de la monarchic cherifienne et soucieuses de sauve- 
garder la libre circulation dans le corridor de Taza. 

Profitant du repli espagnol sur la cote, en 1924, et delivre de son rival 
Raissouli, qu’il fait prisonnier en 1925, ‘Abd el-Krim prend les devants. Ses 
violentes attaques, au printemps de 1925, sont difficilement contenues. Fes 
est menacee et ‘Abd el-Krim annonce sa prise pour le mois de mai. Bloque au 
sud, il envahit l’Est et l’Ouest ou le ralliement des Jebala le conduit au seuil 
du Gharb. Il double ses hauts faits d’une vaste action aupres de l’opinion pu- 
blique franchise et internationale. 
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Abd el Krim en 1925 (extrait de « Abd el Krim et la Republique du Rif »). 


Le gouvernement franq:ais riposte en envoyant des renforts considerables, 
en unifiant le commandement militaire place sous Pautorite du marechal 
Petain. Un accord est conclu avec PEspagne pour une action commune. Les 
anciennes positions sont progressivement reoccupees. Les pourparlers de paix 
d’Oujda ayant echoue (mars 1926), une offensive generate franco-espagnole, 
sous Penorme masse de son armement et le nombre de ses bataillons, ecrase 
les troupes de Pemir, ‘Abd el-Krim se rend le 27 mai ; le 27 aout, il quitte 
Fes, exile dans Pile de la Reunion. 

La, ‘Abd el-Krim vit au milieu de nombreux enfants, les siens, ceux de son 
frere et de son oncle, dans Patmosphere, recreee, de la civilisation villageoise 
du Rif. A plusieurs reprises, en 1932 et en 1936, il est question de son trans- 
fer en France. Il ne Pobtient qu’en mai 1947. Au cours de Pescale en Egypte, 
il s’echappe du navire qui le transporte et trouve asile au Caire (31 mai 1947). 

Avec Bourguiba et les leaders nationalistes marocains ‘Abd el-Khaleq 
Torres et Allal el-Fassi, il fonde, au Caire, le 9 decembre 1947, un Comite de 
liberation du Maghreb arabe dont il est president a vie. Le 5 janvier 1948, 
Pemir lance un manifeste, contresigne par les representants des principaux 
partis nord-africains, engageant la lutte pour Pindependance de PAfrique du 
Nord. 

Mais ‘Abd el-Krim, vieilli, aigri, hostile a la monarchic marocaine, ne peut 
maintenir autour de lui Punion des chefs nationalistes maghrebins. Au cours 
de la crise marocaine de 1953, il refuse de choisir entre les partisans du sultan 
dechu, Moulay Youssef, et ceux de Moulay Arafa. Il garde, les annees suivan- 
tes, une intransigeance absolue. Le 4 mai 1956, il affirme encore : « Nous 
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n’acceptons pas de solution de compromis en Algerie, au Maroc ou en Tunisie. 
Nous voulons Pindependance totale. » II refuse de revenir au Maroc « avant 
que le dernier militaire etranger ait quitte le sol maghrebin » et denonce avec 
violence la « trahison » des accords d’Evian. C’est au Caire qu’il meurt en fe- 
vrier 1963, a Page de quatre-vingt-un ans, des suites d’une crise cardiaque. 

Quel est le role historique d 5 ‘Abd el-Krim et son exacte personnalite? La 
propagande des autorites du protectorat s’attachait a le depeindre comme 
un de ces nombreux roguis (pretendants) surgis au Maroc, a P image de Bou 
Hamara, qui, dans ce meme Rif, quelques annees auparavant, s’etait dresse 
contre le maghzen. S’il ne fut pas le simple rebelle fanatique et ignorant, xeno- 
phobe et ne representant que des aspirations tribales parees d’oripeaux demo- 
cratiques, fut-il, comme Paffirmaient ses partisans, le Mustapha Kemal du 
Maghreb qui aurait pu faire d’Ajdir PAnkara de POuest? Pour certains, par 
exemple Montagne, il « represente authentiquement le vieux Maroc des tri- 
bus », et « les resistances acharnees qu'oppose PIslam traditionnel a Pinfluence 
de POccident ». II est avant tout un homme du passe, un « primitif » de la re- 
voke. D’autres, tel Pessah Shinar sont sensibles a son modernisme, a ce qu’il 
apporte « de neuf dans les annales politico-religieuses du Maghreb : la pre- 
miere manifestation d’un nationalisme arabo-berbere militant et d’un moder- 
nisme islamique dans un environnement purement berbere ». 

Le retentissement de son action s’etendit du Maroc a la Tunisie et atteignit 
POrient, traverse par la crise de Papres-guerre, ebranle par la chute du califat 
et la montee du nationalisme. ‘Abd el-Krim personnifia en quelque sorte le re- 
fus fondamental qui marque encore profondement tout un courant de ce natio- 
nalisme. 

II ne deviendra pas seulement un des apotres du Maghreb arabe et de son 
unite. La guerre du Rif servira de modele aux mouvements d’independance 
d’autres pays colonises. Ho Chi Minh, glorifiant en ‘Abd el-Krim « le precur- 
seur », reconnait tout ce que les revokes armees doivent a ce modele de resis- 
tance militaire : action etendue et simultanee pour empecher la concentration 
ennemie, mise en condition de la population, recours aux initiatives diplomati- 
ques diverses, appel a Popinion publique nationale et internationale, forma- 
tion de comites de soutien... ‘Abd el-Krim, sans conteste un des promoteurs 
du nationalisme maghrebin, a ete egalement Pun des theoriciens de la lutte 
armee pour la liberation. 
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A16. ABEILLES (voir Apiculture) 

A17. ABENNA 

Tribu mentionnee par Julius Honorius ( Cosm ., A 48, dans G.l.m., p. 54 : 
Abenna gens ; B 48, ibid. : Auennei ou Auenei), qui vecut sans doute au V e 
siecle de notre ere, a la suite des Bacuates (les Baquates de Mauretanie Tingi- 
tane) et des Massyles, dans une enumeration dirigee des abords du Nil a 
1’Atlantique (cf. G. Camps, Les Bavares, peuples de Mauretanie Cesarienne, 
dans R. afr., XCIX, 1955, pp. 248-250). Or nous savons par Philostrate ( Vita 
Apoll. V, 1) que le promontoire d’Abila* (presqu’ile de Ceuta) etait appele 
aussi Abinna. Orose ( Adv . pag. 1, 2, 47) le nomme Abennae et Eustathe 
{comm, ad Dionys 64, dans G.g.m. II, p. 228) tient Abenna pour un nom in- 
digene. Bien que les Massyles mentionnes par Julius Honorius avant 1’ Abenna 
gens aient ete indument situes par des auteurs du Bas-Empire aux abords du 
detroit de Gibraltar, il est possible qu’il n’en aille pas de meme de 1’ Abenna 
gens et qu’il faille refuser de l’identifier aux Abannae ou Abanni d’Ammien 
Marcellin, comme l’avait propose J. Schmidt (art. Abanni, dans P.W., R.E . , I, 
1, col. 13). D’apres Strabon (111,5,5), Eratosthene situait le mont Abilux dans 
le Metagonion, domaine d’une peuplade numide ; opinion niee par Artemidore. 
L’Abenna gens serait done identique aux Metagonitae de Ptolemee (IV, 1, 5, 
ed. C. Muller, p. 585) qui bordent le detroit du cote africain. 


J. Desanges 


A18. ABIGAS 

Fleuve descendant du versant nord de l’Aures, cite par Procope au cours 
du recit de la campagne de Solomon contre les Maures de Iabdas en 539. Ce 
fleuve coulait tout pres de Baga'i* (Ksar Baghai), cette proximite permet de 
rejeter l’identification avec l’oued Chemora proposee par Payen. Depuis Ch. 
Tissot, il est admis que l’Abigas est l’oued Bou Roughal qui alimente la 
Garaet et Tarf apres avoir pris le nom d’oued Baghai. Il n’est pas impossible 
que le nom du fleuve a-Biga(s) et celui de la ville de Bagal soient issus de la 
meme racine. 

Procope rapporte comment ce fleuve, dont les eaux pouvaient etre parta- 
gees entre de nombreux canaux d’irrigation, fut detourne sur le terrain ou 
campait l’avant garde des troupes byzantines, le transformant en un marais 
impraticable. Les nombreux ouvrages d’hydraulique antique reconnus dans la 
plaine du Tarf donnent du credit aux propos de l’historien byzantin. 
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Le fleuve Abigas et la region de Baghal dans PAntiquite (Dessin S. de Butler). 
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A19. ABILA 

Nom de l’une des deux Colonnes d’Hercule, celle qui se trouvait sur le 
continent africain. C’est le jbel Acho qui occupe Pextremite de la presqu’ile de 
Ceuta, Pantique Septem. D’apres Pline PAncien (V, 18), le mont Abila, 
malgre sa situation septentrionale, nourrissait des elephants. II est possible 
que P Abenna* gens , mentionnee par Julius Honorius ait occupe cette region. 
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Philostrate ( Vita Apollonii, V, 1) dit expressement que le promontoire d’Abila 
etait aussi nomme Abinna. On doit egalement rappeler 1’existence d’un mont 
Abilux dans le Matagonium (c’est-a-dire la region de Tanger) d’apres Eratos- 
thene cite par Strabon (111,5,5.). 
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A20. ABITINA (voir Martyrs) 

A21. ABIZAR 

Localite situee sur le versant meridional du massif montagneux cotier de 
Grande Kabylie, a quelques kilometres, a vol d’oiseau, au Sud-Est de Tigzirt, 
oil fut decouverte, en 1859 une stele de grand interet. Haute de l,25 m et large 
vers le sommet de l,10 m , elle se presente sous la forme d’une dalle de gres 
aux contours assez irreguliers, en particulier a droite. 

Un homme y est represente a cheval et arme. L’homme dont le visage et le 
torse sont en position frontale est place au milieu de la stele. De la main 
gauche tendue vers l’avant du cheval, il tient trois lances et un bouclier rond, 
au centre duquel un cercle incise suggere Pexistence d’une bosse. La main 
droite est levee : entre les quatre doigts reunis et le pouce, est dessine un petit 
objet rond et creux dans lequel on a voulu voir soit une arme de jet (boule de 
pierre ou de fer) soit une offrande (en particulier une monnaie)? Le visage est 
rond, tres simplifie. Un bourrelet leger l’entoure : coiffure naturelle ou artifi- 
cielle? L’homme est barbu et cette barbe est tres pointue. 
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En avant du cheval, dans le peu d’espace laisse libre, courent un chien et 
une autruche, places a deux niveaux differents. Entre le bras du cavalier et la 
croupe du cheval, a trouve place un petit personnage qui brandit un sceptre 
ou une massue et qui parait en mouvement, a cause de la disposition de ses 
jambes. Une pendeloque a deux boules orne le cou du cheval. 

Le relief tres plat est obtenu par des coups de ciseaux dont la trace est 
encore sensible par endroits et si la stylisation est tres poussee, certains details 
ont cependant ete precises : telles la criniere et la queue du cheval. 

A cette stele sont venues s’en ajouter d’autres d’une iconographie semblable 
ou voisine. L’une d’elles provient de Bon Djemaa (douar Yaskren), a 6 km 
environ au sud-ouest d’ Abizar. La stele est brisee en deux morceaux. On dis- 
tingue nettement le cavalier et son cheval. Le cavalier a la main droite levee. 
Deux pointes de fleches - verticales, ici - indiquent qu’il les brandissait de la 
main gauche ; peut-etre avait-il aussi un bouclier. P. Vuilleumier a note que, 



Stele d’Abizar (Photo G. Camps). 
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dans la main droite, se trouve le meme objet rond qu’a Abizar. Derriere le 
cavalier, un personnage est debout ; il leve, lui aussi, la main droite. A la dif- 
ference du petit personnage d’ Abizar, il a un vetement long. Techniquement, 
la sculpture se rapproche de celle d’Abizar par un « burinage et piquetage 
combines ». 

A ces documents anciennement connus est venue s’ajouter une nouvelle 
pierre, celle de Cherfa, pres de Tigzirt. Sur la dalle de gres est represente un 
cavalier qui tient de la main gauche le bouclier rond et trois javelots ; la main 
droite, levee, est mutilee. Le personnage a une tete dessinee selon le meme 
schema qu’a Abizar : visage rond et barbe pointue ; peut-etre avait-il une 
moustache. Il n’y a pas trace description. 

L’autre groupe de steles vient, non plus de la region situee entre l’oued 
Sebaou et la mer, mais d’une zone situee de part et d’autre du cours de l’oued 
qui coule nord-sud, apres avoir pris sa source dans le Djurjura. 

Une pierre a ete trouvee pres d’lfira, a Thala Gala. « On ne distingue 
malheureusement sur la pierre, que les deux jambes du cavalier et les quatre 
pattes du cheval qui leve et allonge celle de devant comme s’il voulait galoper 
ou sauter un obstacle » ecrit M. Vuilleumier. Les trois autres pierres viennent 
de Souama et de ses alentours. 

En 1910, Boulifa a signale, a Souama, une dalle qui a ete portee, comme 
les autres, au musee d’Alger. La, c’est par un piquetage tres net et par un 
dessin au trait qu’est represente le cavalier a barbe triangulaire qui a la main 
droite levee et qui tient de la gauche le bouclier rond (avec element central cir- 
culaire) et deux lances. Le corps est toujours de face tandis que le cheval est 
de profil : ici, cependant, la distorsion est rendue tres sensible par la dispro- 
portion entre les jambes et le torse du cavalier. Alors qu’a Abizar, ce torse est 
relativement elance, si bien que Ton peut hesiter entre une vision de face ou 
de profil, ici la carrure est telle que Fincertitude est levee et, du meme 
coup, Felegance de la silhouette disparait. 

A Thinesouine, entre Souama et Ifira, sur la rive droite du Sebaou, toujours 
en 1910, Boulifa a trouve un fragment de stele de cavalier. Une gravure au 
trait fait apparaitre un personnage a barbe triangulaire qui leve la main droite 
et tient le bouclier rond et deux lances. La criniere que l’on distingue au bas, 
sur la cassure, enleve tout doute quant a Fexistence d’un cheval. 

Celui-ci est absent de la derniere stele de la region de Souama, connue 
aussi depuis le milieu du XIX e siecle. Personnage de face, tete arrondie, barbe 
en pointe, bouclier et deux lances, bras droit leve, dessin au trait : on retrouve 
done la les elements habituels. La difference vient du fait que Fhomme est a 
pied. 

Ces steles, qui sont toutes gravees sur des dalles de gres brunatre, forment 
une serie homogene. Sur une seule, on n’a pas trouve description libyque : 
celle de Thala Gala, mais la pierre est incomplete. Sur une seule, il n’y a pas 
de cheval. Partout, le personnage -cavalier ou non -leve la main droite, tient 
un bouclier rond (absent par la cassure a Bou Djemaa), deux (Bou Djemaa, 
Souama, Thinesouine) ou trois lances (Abizar). Il parait avoir dans la main 
droite un objet enigmatique sur deux pierres (Abizar, Bou Djemaa) ; dans le 
haut Sebaou, ce detail a disparu et la main se dresse seule. 

Un des problemes que posent les steles libyques de Kabylie, est celui de 
leur date. S’agit-il de monuments preromains ou plus tardifs : de la periode de 
Foccupation romaine ou du moment ou les liens se sont distendus et ont cesse 
avec Fempire? La reponse est d’autant plus difficile a donner que les themes 
represents sont, sinon tres communs, du moins tres repandus et cela de fa^on 
ancienne. D’autre part, meme si Fon saisit des ressemblances et des faisceaux 
de convergences convaincantes, le lecteur sera toujours en droit de penser a 
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des resurgences et, de fait, j’ai moi-meme hesite avant de proposer une hypo- 
these. Enfin, il y a toujours une derniere raison d’hesiter : quelle est dans ces 
creations la part qui revient au passe de l’Afrique (et a un passe si complexe et 
fait d’influences melees) et celle qui revient aux echanges avec les rives de la 
Mediterranee? Quoi qu’il en soit, il faut bien tenter de trancher. 

L’image la plus riche est celle d’Abizar oil Ton a reconnu une chasse a 
l’autruche*. On sait que cet oiseau vivait dans l’Afrique du Nord a une date 
encore recente. Les mosaiques de chasse africaine montrent que le theme 
iconographique etait a la mode, en particulier a la fin de l’antiquite. Par exemple, 
dans la chasse de la maison du Front de mer d’Hippone, ces oiseaux fuient 
avec des gazelles devant les chasseurs ; Tun d’eux est a pied, l’autre a 
cheval, et -j’y reviendrai- ce dernier leve le bras droit et tient de la main 
gauche bouclier et lances. Une recente decouverte de Mademoiselle Kadra sur 
le site des djedars* de la region de Tiaret vient d’apporter une chasse de 
l’autruche avec un cavalier et des aides, sculptee sur une pierre du parapet 
qui entoure le terre plein d’un de ces grands tombeaux du V e siecle. On 
voit done apparaitre une relation entre les images qui constituent le decor de 
la maison -et dont la signification est a rechercher dans l’ensemble des repre- 
sentations qui traduisent l’ideologie de la classe dominante- et les images de la 
tombe. 

Cette relation est, aussi, bien attestee, si Ton considere la chasse a cheval 
ou a pied en general sur les tombeaux. 

Il y a done jusqu’a la fin de l’antiquite, en Afrique meme, une iconographie 
de la chasse, frequente dans Tart funeraire et Ton retrouve la quelque chose 
qui est bien connu par ailleurs, sinon parfaitement explique. Reste a examiner 
plus precisement les gestes et les details de la chasse. 

Repartons du cavalier de la stele d’Abizar : il a le bras droit leve et tient, de 
la main gauche, lances et bouclier. Sans doute, le geste du cavalier au bras 
droit leve derive-t-il de modeles hellenistiques : citons, a titre d’exemples, la 
scene de chasse d’une metope du sanctuaire de Dionysos a Thasos ou, dans un 
contexte tout different, telle stele au dieu cavalier thrace. On pensera aussi au 
cavalier qui combat sur les bas-reliefs nord du mausolee de Glanum, sur des 
sarcophages comme celui dit d’Alexandre a Sidon, ou encore au guerrier 
'maure de la colonne Trajane. 

Ce modele s’est maintenu dans des representations plus tardives, sur les 
mosaiques africaines a scenes de chasse. Un des exemples les plus significatifs 
se trouve sur le grand panneau de la chasse d’Hippone oil un galop emporte 
un cavalier au bras droit leve. A gauche, il tient un bouclier ovale et deux 
lances. Detail a noter : des autruches figurent parmi les betes poursuivies. Un 
meme cavalier apparait sur une mosaique de Lepcis magna . Il est emporte par 
son cheval vers la gauche du panneau ; il leve la main droite et tient, de la 
gauche, le bouclier ovale decore et deux lances. Sur la mosaique d’Al Asnam, 
s’affrontent un cavalier au bouclier ovale et une panthere (?). Parfois comme a 
Kherredine et dans deux exemples tres tardifs de Carthage, la seule arme 
qu’ait le cavalier est la lance dont il menace une bete. Enfin, le geste du 
cavalier au bras leve, sans arme, est frequent ; soit parce que le cavalier a jete 
sa lance et atteint l’animal : ainsi a Djemila ou a Cherchel ; soit parce que le 
cavalier est simplement represente au galop, comme a Henchir M’rira, a El 
Djem, a Bordj Djedid et sur un relief d’Henchir Djelaounda. 

La lance est done bien une arme de la chasse et le cavalier en emporte d’or- 
dinaire deux ou trois. Sur un panneau de la villa des Laberii d’Oudna, un 
cavalier a deux lances dans la main gauche et jette la troisieme sur la bete 
chassee ; deux autres cavaliers ont chacun deux lances. Ce meme detail a 
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Hippone se repete deux fois pour des cavaliers et une fois pour un chasseur 
qui marche a pied. 

Le cavalier chasseur a souvent un bouclier, bouclier qui dessine un ovale 
sur les mosaiques. Realite ou realisme d’une perspective : on hesitera d’autant 
plus que dans la chasse d’Hippone, les boucliers qui delimitent le piege sont 
necessairement .en oblique et pourraient etre des boucliers ronds. Les bou- 
cliers de Kabylie sont ronds et le cercle interieur suggere l’existence d’un 
umbo relativement important mais qui n’occupe pas tout le champ, ce qui les 
differencie des boucliers ronds du mausolee du Kroub, de Kbor Klib et de 
Chemtou oil presque toute la surface est bombee -mis a part un bord etroit 
plat-, mais qui les rapproche d’autres boucliers. D’abord ceux des steles d’El 
Hofra ou du trophee de Constantine que M. G. Ch. Picard avait propose de 
placer a l’epoque flavienne. Mais aussi on pensera a ces objets ronds que Ton 
voit sur les steles libyques de la region de Sila et du Djebel Fortas, au sud-est 
de Constantine. Qui plus est, ce bouclier rond est l’arme defensive que tien- 
nent les cavaliers maures, si caracteristiques par leur chevelure, de la colonne 
Trajane. 

L’analyse des steles d’Abizar peut aller plus avant. Les deux steles fune- 
raires de Diar Mami se distinguent par un detail important : dans celle des 
annees 264-279, le cavalier est en position frontale sur un cheval galopant vers 
la droite, tandis que sur la pierre non datee le cavalier est presente de profil. 
On a, depuis Rodenwald, suffisamment attire l’attention sur cette evolution de 
la representation humaine pour qu’il ne soit pas necessaire d’insister. On rele- 
vera seulement que les pierres d’Abizar et de la Kabylie temoignent d’une 
telle fidelite a la representation frontale et mediane que Ton se demandera si 
cette tendance ne se place pas dans le prolongement d’une oeuvre comme celle 
de Diar Mami. 
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Cette fa 9 on de representer le cavalier a plusieurs paralleles en Afrique 
meme. Elle est a rapprocher d’une image de saint Theodore qui se voit sur des 
carreaux en terre cuite d’epoque byzantine. Schematisation et frontalite se 
retrouvent sur une scene enigmatique d’un des dosserets de la basilique chre- 
tienne de Tigzirt, sur le littoral kabyle. 

II y a plusieurs faq:ons de rendre schematiquement un visage : de profil ou 
de face, par un arrondi, un ovale ou un cercle, ou par un triangle. Or, c’est 
une solution intermediate originale qui a prevalu en Kabylie, a cause de ces 
visages a barbe pointue : d’ou ce dessin complexe d’ Abizar qui juxtapose ovale 
et triangle de la barbe et cette evolution vers une forme arrondie au sommet et 
triangulaire a la base comme dans la region de Souama. Un rapprochement 
s’etait impose, lors de l’etude de la pierre de Ksar Sbahi ou, par deux fois, on 
voit une semblable reduction du visage a des formes simples, mais rarement 
juxtaposees. On peut citer d’autres elements de comparaison : d’abord une 
plaque de terre cuite conservee au musee de Tebessa, un visage sur une 
lampe inedite du musee de Constantine, et aussi peut-etre - bien que tres 
fruste - la tete du Daniel de Tigzirt. Ce type de simplification se retrouve 
hors d’Afrique. 

II me semble done que l’on se trouve devant une convergence de faits. Le 
schema iconographique de la chasse se rattache a un courant d’images bien 
connues, passees du monde hellenistique dans celui de FAfrique romanisee. 
La geste meme du cavalier est etroitement lie aux representations de la chasse 
connues par les mosaiques des III e et IV e siecles. La volonte de frontalite et 
de stylisation se retrouve dans d’autres oeuvres de la fin de FAntiquite. Enfin, 
les details du visage rattachent les steles d’Abizar et de la region a des sculptu- 
res que Fon ne peut placer avant le V e ou meme le VI e siecle. L’hypothese 
d’une reapparition a la fin de Fantiquite de formes heritees d’un passe berbe- 
re, peut done difficilement etre soutenue ; en tout cas, elle ne peut reposer 
sur des arguments stylistiques. 


P.-A. Fevrier 


Abizar 

Les steles du groupe d’Abizar ont generalement ete rapportees a Fepoque 
des royaumes numide et maure. Les arguments presentes par P.-A. Fevrier en 
faveur d’une attribution plus tardive, au Bas Empire ou meme a la fin de 
FAntiquite sont impressionnants ; ils ne m’ont cependant pas convaincu car ils 
reposent essentiellement sur des rapprochements stylistiques ou symboliques 
(scene de chasse, heroisation du personnage presente de face, attitude du 
cavalier). II y a certes des ressemblances etonnantes dans la fa 9 on de rendre le 
visage dans les steles du groupe d’Abizar et sur la figurine qui orne le petit 
cote de l’enigmatique pierre sculptee de Ksar Sabahi (P.-A. Fevrier et J. Mar- 
cillet-Jaubert, Pierre sculptee et ecrite de Ksar Sabahi (Algerie), M.E.F.R. 
LXXVIII, 1, 1966, p. 141-185), mais on trouve les memes procedes de styli- 
sation sur un solidus de Phocas (R. Guery, C. Morrisson, H. Slim, Recherches 
archeologiques franco-tunisiennes a Rougga. Ill Le tre'sor de monnaies d’or 
byzantines. Ecole fran 9 . de Rome, 60, 1982, pi. XII, n.° 48) et sur un faux 
contemporain acquis a Djemila. Je suis, en revanche, bien plus attire par les 
ressemblances entre ces steles, generalement associees a des inscriptions liby- 
ques et les autres monuments d’age pre-romain sur lesquels figurent les memes 
petits boucliers ronds munis d’un large umbo lui-meme circulaire, boucliers 
qui sont differents de ceux portes par les romains figures dans les mosaiques 
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et dans les bas-reliefs : les boucliers romains sont rectangulaires ou ovales ; 
quant aux boucliers circulates (clipeus, orbis) des fantassins du Bas Empire et 
de Pepoque byzantine ils sont bien plus grands que les rondaches en cuir des 
cavaliers maures et numides. Non seulement ce type de bouclier africain ap- 
parait dans les stations rupestres du Sud marocain (cavaliers de Tinzouline), 
sur les steles libyques de la region de Bordj el Ksar ( R.I.L. , n.° 809) mais il 
est encore represente en relief sur les faces externes des piliers du deuxieme 
etage du mausolee du Khroub qui est vraisemblablement le tombeau de Mi- 
cipsa et dans la fresque du « hanout » de Kef el Blida (Tunisie) qui est d’age 
pre-romain. Les personnages des steles du groupe d’Abizar sont armes non 
pas de lances mais de trois, exceptionnellement de deux, javelots a large fer. 
La faible longueur des hampes, en font plutot des sagaies, comparables a celles 
qui figurent en grand nombre dans Part rupestre de PAge des metaux du Haut 
Atlas marocain. Ces armes defensives et offensives des cavaliers du groupe 
d’Abizar repondent exactement a la description que donne Strabon (XVII, 3,7) : 
« (Les Maurusiens) combattent la plupart du temps a cheval au javelot... ils se 
servent du petit bouclier rond, du court javelot a large fer ». Cet equipement 
qui de l’aveu meme de Strabon, est le meme pour les Numides Masaesyles, 
est en fait celui commun a tous les groupes berberes, il se retrouve identique 
jusque sur les rochers graves de PAi'r. Quant a la representation frontale des 
cavaliers, il serait vain de lui rechercher une valeur chronologique. Elle fut, 
certes, particulierement appreciee des artistes byzantins, mais il n’empeche 
qu’en Afrique du Nord elle n’est pas inconnue a Pepoque pre-romaine (pein- 
ture de Kef el Blida deja citee), elle apparait meme des les origines de Part 
rupestre, tel le personnage grave de la region de Kheloua Sidi Cheikh (G. 
Camps, Les civilisations prehistoriques de V Afrique du Nord et du Sahara , 
1974, fig. 99) qui avec sa barbe en pointe, ses yeux globuleux et Pabsence de 
bouche ressemble etrangement aux personnages des steles du groupe d’Abizar. 
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II n’en appartient pas moins a 1’ecole la plus ancienne du grand style naturalis- 
te, anterieur au IV e millenaire avant notre ere. 

II est un autre trait archaique de ces steles du groupe d’Abizar a relief plat, 
qui n’a pas ete suffisamment signale, c’est qu’elles sont toutes brutes et n’ont 
re<;u aucune forme geometrique, contrairement aux grands monolithes des 
chefs numides de la region de Constantine qui eux aussi represented des per- 
sonnages dans une frontalite naive (« menhirs » de l’Aln Khanga). On ne 
comprendrait pas pourquoi ces chefs kabyles, dans une region fortement 
romanisee, auraient, au V e siecle pousse leur gout primitiviste jusqu’a 
commander des epitaphes (?) sur des dalles qui ne sont meme pas degrossies. 
On ne comprendrait pas plus pourquoi ces chefs dont les families etaient en 
contact avec la culture classique depuis plusieurs siecles auraient neglige l’uti- 
lisation du latin alors que, par exemple, leur contemporain le roi des Ucuta- 
mani (C./.L. VIII, 8379-20216), dans une region encore moins accessible, 
faisait graver une longue dedicace sur les rochers du col de Fdoules. 

La decouverte recente, dans la region de Lakhdaria d’une stele libyque 
representant un personnage vu de profil et un cheval vient renforcer notre 
opinion sur l’age des steles du groupe d’Abizar. Cette figure est flanquee de 
part et d’autre d’une inscription libyque, en caracteres orientaux, qui men- 
tionne la fonction ou le titre de GLDMSK, ce groupe de lettres se retrouve 
dans l’une des inscriptions bilingues de Dougga (R.I.L. n.° 2) qui est la dedi- 
cace du temple de Massinissa, datee de 139 av. J.-C. Or ce chef ainsi repre- 
sente porte entre les doigts de la main droite la meme cupule circulaire que les 
personnages figures sur les steles du groupe d’Abizar. Ces objets spheriques 
sont vraisemblablement des signes d’autorite, or ils ne figurent pas parmi les 
insignes du pouvoir qui etaient remis aux roitelets africains au moment de leur 
intronisation (Servius, Procope, Bellum Vandalorum , XXV, 5, 8). 

II me semble done que Page des steles kabyles du groupe d’Abizar cor- 
respond a leurs caracteres archalques et qu’elles sont pre-romaines. 


G. CAMPS 
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A22. ABU BAKR B. ‘UMAR AL LAMTUNI 

Chef de guerre almoravide et, surtout, veritable fondateur de Marrakech, 
il etait le frere de Yahya b. ‘Umar qui devint, a la mort de Yahya b. Ibrahim, 
le chef de la Confederation berbere des Sanhadja du Sahara atlantique (Lam- 
tuna, Gudala et Masufa). 

Les deux freres furent les premiers a rejoindre le reformateur malekite 
‘Abdullah b. Yasln dans son lie - ribat de la cote mauretanienne, d’ou devait 
sortir le puissant mouvement almoravide. 

Apres la mort de Yahya b. ‘Umar, au Soudan, en 1055, et celle de 
‘Abdallah b. Yasln au Maroc en 1059, Abu Bakr devint le seul chef des Almo- 
ravides. II prit alors la decision de fixer le centre principal de son action a 
Aghmat et confia le commandement des troupes chargees d’envahir le Maghreb 
a son cousin Yusuf b. Tasfin. 

Mais sur les interventions incessantes des habitants d’Aghmat et de sa 
region, Abu Bakr se laissa finalement convaincre de creer une nouvelle capi- 
tale, mieux situee a tous egards que la premiere. Sur les conseils des experts, 
il prit alors la decision de la fixer sur le site actuel de Marrakech oil, pour 
mettre a l’abri son harem, ses tresors et sa garde, il construisit une casbah, le 
fameux chateau de pierre (Kasr al-Hadjar). Le transfert d’Aghmat a Marra- 
kech eut lieu, d’apres l’historien marocafn al-‘Idhari, le 7 mai 1070 (manuscrit 
du Bayan almoravide). 

Par la suite, a une date que la meme source nous dit etre en rabl‘ll 
463/janvier 1071, Abu Bakr re<;ut des nouvelles alarmantes du desert. Pour 
pouvoir voler au secours de sa tribu, il abandonna a Yusuf b. Tasfin, le gou- 
vernement des conquetes almoravides, la ville en construction et meme sa 
femme, Zaynab, qu’il repudia legalement afin qu’elle put se remarier avec 
Yusuf apres le delai de viduite impose par la loi musulmane. 

Il ne revint au Maghreb, apres avoir mis Tordre au desert, qu’en 465/ 
1072-73. Il s’installa, prudemment, a Aghmat, car il comprit vite que son 
cousin Yusuf ne lui rendrait ni le commandement des terres conquises, ni 
Marrakech, ni Zaynab. Il sut accepter les cadeaux importants qui lui furent 
offerts et, la face sauvee, il retourna aupres des siens, pour reprendre la 
guerre sainte contre les Noirs. Ce champion de la foi islamique fut tue, en 
468/1075-76, au nord du fleuve Senegal, dans le massif du Tagant oil son 
epitaphe lapidaire a ete retrouvee. 

Son fils Ibrahim vint alors au Maroc pour reclamer la couronne de son 
pere, mais de judicieux conseils de prudence et de substantiels cadeaux en- 
couragerent son effacement definitif. 

N.B. Abu Bakr frappa monnaie a son nom des 450/1058. 
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A23. ABU HAF§ ‘UMAR INTI 

Principal lieutenant d’lbn Tumert fondateur du mouvement almohade. II se 
nommait Faskat u-Mzal et appartenait a la tribu des Hintati. II re 9 ut d’Ibn 
Tumert lui-meme le nom sous lequel il est connu, ainsi que sa descendance, 
dans l’Histoire. Ce chef berbere joua un role considerable. Des 514/1120 il 
avait heberge le futur Mahdi dans le Haut Atlas, chez les Masmouda. Il fit 
partie du Conseil des Dix qui constituait l’instance supreme du mouvement 
almohade. Ibn Tumert avait la plus entiere confiance en lui. C’est Abu Hafs 
qui etait charge de porter son bouclier. A la mort du Mahdi c’est Abu Hafs qui 
reussit a faire admettre, malgre son origine zenete, ‘Abd al-Mumin al-Kumi 
comme calife. Abu Hafs et ses proches sont, sous le regne d’Abd el-Mumin, 
au sommet de la hierarchie almohade et participent activement au triomphe 
militaire. En 1145 Abu Hafs s’empare d’Oran, deux ans plus tard il ecrase le 
mouvement anti-almohade de Umar ben al-Hayyat, en 1154 c’est encore Abu 
Hafs qui combat les Gazzula* au dela de l’oued Dra‘. Il combat egalement en 
Espagne et fut peut-etre un temps gouverneur de Cordoue. Sous le regne de 
Abu Ya‘qub Yusuf il doit encore se battre contre les Gumara qui s’etaient 
revokes et on le retrouve en 1169 en Espagne. C’est a son retour d’Espagne 
en 57/1175 qu’il meurt, de maladie, a Sale. 

Tres fidele a la memoire du Mahdi dont il avait ete le plus proche com- 
pagnon, le cheikh Abu Hafs occupa a la cour des deux premiers califes les 
fonctions les plus honorifiques, ce qui ne l’empechait pas de garder son franc 
parler de montagnard ; il rempla 9 a dans la capitale Abd al-Mumin quand 
celui-ci combattit en Ifrlqiya. Abd al-Mumin mourut alors que Abu Hafs etait 
en Espagne, sa succession ne se fit pas sans difficultes. La proclamation d’Abu 
Ya‘qub Yusuf ne fut pas tout de suite reconnue par Abu Hafs qui aurait 
prefere Muhammad, mais il servit aussi fidelement le nouveau calife que son 
predecesseur. Comme l’ecrit E. Levy Proven 9 al : « jusqu’a sa mort... ce Ber- 
bere intrepide, general victorieux, conseiller avise et shaykh venere apparaitra 
sans cesse au premier plan de la scene de l’Histoire du Maghrib, d’al Andalus 
et de I’lfrlqiya » C’est dans ce dernier pays que devaient regner ses descen- 
dants, les Hafsides. 
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C. El Briga 


A24. ABU HAMMU MUSA 

Nom porte par deux souverains de la dynastie des Abd el-Wadides de 
Tlemcen. 

Abu Hammu Musa I er regna de 707/1308 a 718/1318 successeur de Abu 
Zaiyan, il est le quatrieme roi abd-el-wadide. Il reussit a contenir les Merini- 
des et apres avoir assis son autorite sur les tribus remuantes du Chelif et du 
Titteri il envoie vers l’est des expeditions contre Bougie et Constantine. Sur le 
plan interieur il restaure la ville de Tlemcen qui avait considerablement souf- 
fert des huit ans de siege merinide (1299-1307). Il fait construire de nouveaux 
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remparts. Cependant il semble avoir rencontre une opposition violente aupres 
de ses sujets, son fils Abu Tashfin Ier ayant gagne la confiance d’une partie de 
l’armee le fait assassiner et s’empare du pouvoir en 718/1318. 

Abu Hammu Musa II - Restaurateur du royaume abd-el-wadide en 774/ 
1372. Ne et eleve en Espagne, tandis que regnaient a Tlemcen ses deux oncles 
Abu Said et Abu Thabit, Abu Hammu devint un fin lettre. Rentre a Tlemcen, 
il subit le sort de sa famille lors de la bataille de la plaine d’Angad ; avec Tun 
de ses oncles survivant, Abu Thabit, il s’enfuit et trouva refuge, apres la 
mise a mort de son oncle, a Tunis oil il fut bien accueilli par les Hafsides. 
Ces derniers trouverent en Abu Hammu un auxiliaire utile dans la longue 
lutte d’influence qui les opposait aux Merinides. La mort du sultan merini- 
de Abu ‘Inan favorise le retour d’Abu Hammu ; en 760/1359 il est proclame 
roi. Mais ce n’est qu’un moment de repit, les Merinides occupent a deux 
reprises Tlemcen et de nouveau en 772/1370 : cette fois la cause d’Abu 
Hammu semble definitivement aneantie : le chef abd-el-wadide se refugie au 
Mzab et les armees de Fes occupent tout le royaume. Cette conquete demeure 
cependant precaire et la mort du sultan Abu Faris ‘Abd el-Azziz en 774/1372, 
suivie de l’evacuation de l’armee merinide, permet aux Tlemceniens de rappe- 
ler leur souverain. Mais la fin de son regne demeure troublee, cette fois-ci par 
des querelles intestines suscitees par son fils aine Abu Tasfin* qui, avec 
l’aide des Merinides le vainquit devant Tlemcen. Abu Hammu, qui avait 
compose un traite de morale a l’usage de ce meme fils (« Le chapelet de per- 
les ») perit les armes a la main, et sa tete plantee au haut d’une pique fut 
presentee a Abu Tasfin (1389). 

Pendant ce regne si malheureux, Tlemcen connut cependant, sous l’in- 
fluence de ce prince lettre et artiste, de brillantes fetes, en particular lors de 
la celebration du Mouloud, dont les chroniqueurs ont laisse la description, 
ainsi que celle de la fameuse horloge du palais d’Abu Hammu. 
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A25. ABU IjATIM YA‘QUB 

Chef ibadite d’origine Huwwara qui prit la tete de la derniere grande insur- 
rection kharedjite au Maghreb (772-773). Il reussit a regrouper sous son com- 
mandement des contingents venus de Tripolitaine et de Tahert et assiegea 
dans Tobna le gouverneur de l’lfriqiya, Omar ben Hazarmard. Celui-ci qui 
avait reussi a se degager fut de nouveau enferme dans Kairouan ; apres avoir 
resiste de longs mois aux assauts d’Abu Hatim il se fit tuer au cours d’une 
sortie. Abu Hatim se porta alors a la rencontre d’une puissante armee abbassi- 
de composee d’Orientaux et d’une fraction des Howara, les Malila. La bataille 
eut lieu en Tripolitaine, a Meghmedas ou Abu Hatim battit l’avant-garde du 
nouveau gouverneur, Yazld ben Hatim, mais a l’ouest d’un lieu nomme Janbi 
eut lieu la rencontre decisive qui fut un desastre pour les Ibatides : Abu 
Hatim et 30 000 des siens auraient peri dans ce combat qui mit fin a la grande 
insurrection du VIII e siecle. 
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26. ABU TNAN FARIS 

Souverain merinide, le onzieme de la dynastie, succeda en 1349 a Abu 
l’Hassan, son pere, alors que celui-ci luttait en Ifrlqiya, apres son echec de- 
vant Kairouan. Proclame sultan a Tlemcen, alors possession merinide, Abu 
Tnan lutta contre son pere qu’il vainquit en plusieurs rencontres dans les 
plaines du Chelif, a Sijilmassa, sur PUm er-Rebia et enfin chez les Hintata du 
Haut-Atlas ou Abu PHasan se decida a abdiquer en sa faveur. Le nouveau 
sultan s’empara de Bougie en 1352, de Constantine et de Tunis cinq ans 
plus tard, mais la revoke des Arabes dTfrlqiya le contraignit a abandonner ses 
conquetes. Comme ses predecesseurs, Abu Tnan Faris fut un prince fastueux, 
il acheva ou construisit des medersas a Fes, Meknes et Alger. Avec son assas- 
sinat par son vizir Al-Fududdi commence la longue decadence de la dynastie 
merinide. 
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A27. ABU L‘HASAN 

Le plus puissant des sultans merinides qui regna vingt ans (1331-1351) et 
faillit realiser sous sa domination l’unite du Maghrib. Son activite belliqueuse 
se tourne d’abord contre le royaume c abd-el-wadide mais il dut abandonner 
Pexpedition contre Tlemcen en raison de la rebellion de son frere Abu ‘Ali, 
maitre de Sijilmassa. Abu PHasan replace le Tafilalet sous la domination 
merinide, ainsi que le Sous qu’il soumet grace aux Arabes Ma‘qil. Maitre du 
Maghreb extreme il peut s’interesser davantage aux affaires d’Espagne, 
venant au secours des Na^ides une fois de plus bouscules par les Castilians. 
Abu PHasan s’empara de la ville des Zyanides (1337) et poursuivit sa progres- 
sion vers l’Est. Ayant rompu avec les Hafsides apres la mort de son beau-pere 
c Abu Bakr, il marche sur Tunis dont il s’empare en septembre 1347. C’est 
l’apogee du regne et de la puissance merinide mais des Pannee suivante les 
revers graves se multiplient ; vaincu par les Arabes revokes et encercle dans 
Kairouan, il rejoint difficilement Tunis. Au meme moment, son fils Abu Tnan 
se fait proclamer a Tlemcen qu’il abandonne bientot aux ‘Abd el-Wadides 
revenus en force. Les trois annees que Abu PHasan devait continuer a vivre 
ne sont qu’une succession d’echecs de plus en plus graves : abandonnant 
Tunis et son reve de reconstituer l’empire almohade, le sultan, revenant par 
mer fait naufrage pres de Bougie, apres avoir reconstitue une partie de ses 
forces a Alger en gagnant Pappui des Arabes Sowa'id, il marche contre Tlem- 
cen mais il est vaincu dans la plaine du Chelif. S’etant refugie a Sijilmassa, il 
s’efforce de reconstituer une partie de sa puissance en controlant le Tafilalet 
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mais il est abandonne par ses allies Sowa'id. Poursuivant sa marche vers 
l’Ouest il s’etablit a Marrakech et marche contre Abu ‘Inan, mais celui-ci sort 
vainqueur de la rencontre qui se fit sur les bords de l’Oum er-Rebia. Refugie 
chez les Hintata du Haut-Atlas mais cerne par les troupes de son fils, Abu 
1‘ Hasan finit par capituler et abdique en faveur d’Abu ‘Inan. Il mourut peu 
apres chez les Hintata (mai 1351) mais son fils fit transporter son corps dans la 
necropole merinide de Chella. 

Cette triste fin de doit pas faire oublier Pimportance de son regne et les 
qualites de ce fastueux monarque. Il avait ete surnomme « le Sultan noir » car 
il etait fils d’une Ethiopienne. Tres pieux, il connaissait par cceur une grande 
partie du Coran ; soucieux de rendre la justice, il sollicitait les avis de ses 
conseillers et ordonna de nombreuses constructions a Fes. 
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A28. ABU L’KHATTAB BEN ‘ABD ALCALA 

Premier imam des Ibadites du Jbel Nefoussa. Il fut elu a Siad, pres de 
Tripoli, en 757-758 et s’empara de Tripoli puis il marcha contre les Warffajju- 
ma, berberes kharedjites de la secte sofrite qui, maitres de Kairouan, y com- 
mettaient des exces sans nom et d’horribles massacres. Il soumit Gabes puis 
assiegea la ville sainte. Kairouan fut emportee en juillet 758. Pendant 
quelques annees Abu PKhattab fut maitre de toute PIfrIqiya. Les armees ab- 
bassides envoyees contre lui par le gouverneur d’Egypte furent par deux fois 
battues avant meme d’atteindre la Tripolitaine, mais une troisieme, comman- 
dee par Ibn al-As‘at, reussit a tromper la vigilance d’Abu PKhattab qui fut 
battu et tue a Tawurgha en juin 761. 
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A29. ABU TASFIN 

Nom porte par deux souverains de la dynastie des ‘Abd el-Wadides de 
Tlemcen. 

Abu Tasfin I er (718/1318-735/1337) s’empara du trone de son pere Abu 
Hammu Musa apres l’avoir fait assassiner. Il commen^a son regne en exilant 
en Espagne un grand nombre de ses parents afin de s’assurer la plenitude du 
pouvoir. Assez peu devot, mais tres attache aux arts, il fit construire de nom- 
breux monuments a Tlemcen dont il ne subsiste que le Grand Bassin. 

Il subit Pinfluence de Hilal, un Catalan converti a ITslam, qui devint son 
confident et semble avoir dirige les affaires du royaume. Le regne de Abu 
Tasfin marque une volonte tres ferme d’extension vers l’Est : des expeditions 
sont envoyees contre les Hafsides dans Pintention de s’emparer de Bougie et 
de Constantine, mais une alliance opportune des Hafsides et des Merinides 
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contraint Abu Tasfin a une position desormais defensive. Abu l’Hassan le sou- 
verain merinide s’empare en 737/1337 de Tlemcen ; Abu Tasfin meurt au 
cours des combats et le royaume abd-el Wadide, devenu une province meri- 
nide, disparait pour quelques annees. 

Abu Tasfin II (ne en 752/1351, mort en 795/1393) regna un peu plus de 
trois ans sur le trone abd-el Wadide restaure par son pere Abu Hammu II. 
Eleve a Nedroma aupres du devot Abu Yaqub, son grand-pere, Abu Tasfin 
II flit envoye a Fes comme otage. Revenu a Tlemcen en 760/1359, Abu 
Tasfin se revolte contre son pere et le fait prisonnier a Oran. A partir de ce 
moment une longue suite de peripeties aventureuses opposent le pere et le 
fils. Abu Tasfin se refugie un moment a Fes tandis que son pere rentre 
triomphant a Tlemcen (790/1388), un an plus tard Abu Tasfin, a la tete d’une 
armee merinide ecrase les troupes de Abu Hammu qui est tue au cours du 
combat. Abu Tasfin devenu roi n’est plus qu’un vassal des Merinides de Fes. 
Ses trois annee de regne, marquees par l’assassinat de ses freres, furent 
cependant prosperes. 
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A30. ABtJ YAHYA 

Veritable fondateur de la dynastie merinide, ce fils de ‘Abd el-Haqq prit le 
pouvoir a 37 ans, en 1244. Par un coup d’audace revelant ses qualites politi- 
ques il partagea, a l’avance, le Maghreb el-Aqsa entre les differents clans 
merinides alors regroupes a Test de la Haute Moulouya. Abu Yahya s’empara 
du territoire de Meknes qui devint la premiere capitale merinide, mais l’almo- 
hade Es-Sa‘id reprend Toffensive et Abu Yahya se replie sur le Maroc orien- 
tal. Es-Sa‘id en profite pour attaquer Yaghmorasan, fondateur du royaume de 
Tlemcen mais il est tue et Abu Yahya aneantit ce qui subsistait de Tarmee 
almohade a Guercif. Le chef merinide controle desormais tout le Maroc orien- 
tal, il s’empare de Fes en 1248 et atteint FOcean. La lutte contre les Almoha- 
des se poursuit pendant de nombreuses annees, Abu Yahya les prend a revers 
en conquerant le Tafilalt et lorsqu’il meurt de maladie en 1258, il ne restait 
plus aux Almohades que le Haut-Atlas, le Sous, la region de Marrakech et la 
zone comprise entre cette ville et FUm er Rebia. 
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A31. ABU YA’ZA (Mulay Bu ‘Azza) 

Le peuple ne le connait que sous le nom de Mulay Bu ‘ Azza . Pour les 
lettres, les biographes et les historiens, il se nomme Abu Ya’za (ou Ya £ azza 
Yalannur b. Maimun). Toutefois, le titre de Mulay qui est porte par les des- 
cendants du Prophete, ne doit pas faire illusion. Le saint en est redevable a la 
ferveur populaire, au milieu pietiste, ainsi qu’aux politiques. Abu Ya’za n’est 
ni arabe ni cherif. Les genealogies, bien posterieures a sa mort, qui le font 
remonter au Prophete Muhammad par Mulay Idris n’ont aucune valeur. 
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Selon Abu Ya’qub al-Tadill (+ 627/1229-1230), son plus ancien biographe, 
qui lui a consacre une dizaine de pages dans son Tasawwuf, il appartenait aux 
Hazmlra de la region d’lruggan ou aux Banu Sabih des Haskura. C’etait un 
berbere qui ignorait totalement la langue arabe, au point qu’il etait oblige de 
recourir au service d’un interprete quand il lui fallait communiquer avec des 
arabophones. Il rapporte lui-meme que deux surnoms lui avaient ete donnes 
par ses congeneres, celui d’Abu wagartil (l’homme a la natte) et celui d’Abu 
wanalkut. Ce dernier vocable designait une plante dont il fit longtemps son or- 
dinaire, parce qu’elle poussait sur les depots d’immondices et que les ani- 
maux, eux-memes, la dedaignaient. 

Il aurait vecu plus de cent trente ans. On ne possede pas de precision sur sa 
date de naissance. Par contre Tadill indique qu’il est mort le premier du mois 
de Swwal, l’an 572/2 avril 1177. Il est done contemporain d’Abd el-Moumin 
l’Almohade. Son tombeau est a Tagiya, petite agglomeration pauvre, desolee, 
situee a mi-chemin entre Kasbah-Tadla et Rabat. Leon l’Africain, et apres lui 
Marmol, ont decrit ce pays comme etant un « terroir aspre et sterile, plein de 
grandes forets epaisses qui sont remplies de lions ». 

Grand, maigre, le teint cuivre, vetu d’une longue tunique de treillis a 
rayures, recouvert d’un burnous noir qui lui descendait au-dessous des ge- 
noux, coiffe d’une calotte rustique faite de joncs ou de doum, tel il apparais- 
sait a ses nombreux visiteurs qu’il traitait genereusement, leur offrant de la 
viande de brebis, des poulets, du miel •, tandis qu’il se reservait une nourriture 
grossiere qui pouvait etre de la farine de glands accompagnee de feuilles de 
liserons ; ou encore des bourgeons de laurier-rose, ou des feuilles de mauve 
cuites et sechees. 

De son vivant, sa notoriete etait deja tres grande. Il comptait, parmi ses 
maitres, 1’illustre Abu Su’aib Ayyub d’Azemmour (Moulay Bus’aib, mort en 
516/1165-1166). Ses disciples, ou plutot les soufis qui adopterent sa forme de 
temoignage etaient, sans nul doute, berberophones, si Ton en juge par leur 
nom: Abu ’Usfur Ya’la b. Win Yufan, Abu Yalbaht Yalaltan, Abu Yahlu al- 
Siddlnl. 

Ses biographes lui attribuent de nombreux charismes. Il possedait, disent- 
ils, un don de voyance qui confondait ses contemporains, il lisait dans les pen- 
sees des uns et des autres et denon 9 ait publiquement leurs vices et leurs 
mauvaises actions. Ce qui ne laissait pas de lui causer des ennuis. De meme, 
ses vertus de therapeute excitaient la malveillance, surtout quand elles s’exer- 
9 aient au benefice des femmes. Comme Abu-l-’Abbas al-Sabtl, il avait le 
pouvoir de faire pleuvoir sur les champs desseches de ses voisins. 

Les recits, selon lesquels le saint aurait eu des demeles avec les clercs, sont 
loin d’etre denues de fondement. Qu’il ait ete emprisonne, ne fut-ce que quel- 
ques jours, parait tres vraisemblable. il aimait les bois sombres peuples de 
lions, les fourres epais dans lesquels on le voyait s’enfoncer et disparaitre. 
Nulle part il n’etait plus a l’aise que sur les hauteurs de Tinmel, ou, refusant 
le pain qu’on lui offrait, il se nourrissait, a la fa 9 on des ermites brouteurs 
d’herbes et de racines. 

La notoriete dont jouissait le saint de son vivant ne semble pas avoir re- 
gresse apres sa mort. Au XVI e siecle, decouvrant le pelerinage qui avait lieu a 
Tagiya, apres la Paque, Leon l’Africain evoque l’image grandiose des multitu- 
des d’hommes, de femmes et d’enfants se depla 9 ant comme «une grosse armee 
qui marche en bataille». 

Entre 1668 et 1680, Moulay Rachid et son frere Moulay Ismael apporte- 
rent un soin particulier a lui batir un mausolee qui fut digne de lui. Ce qui 
atteste, d’une part, la grand popularite dont il beneficiait encore aupres du 
peuple et, d’autre part, la volonte d’exploiter a son profit cette ferveur popu- 
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laire. En fait Mulay Bu’Azza avail ete ennobli; il etait devenu arabe et cherif. 
II avait ete, en quelque sorte, «recupere» (avec bien d’autres), par la grande 
famille cherifienne. 

Plus pres de nous, en 1881, le sultan Moulay Hassan marqua Tinteret qu’il 
portait a ce saint, en faisant executer quelques travaux sur son tombeau. 
Enfin, Moulay Youssef, s’y rendit en pelerinage au cours de Tannee 1918. 

De nos jours, le cercle des devots de Mulay Bu ’Azza semble s’etre retreci 
aux limites du terroir qui fut le sien. Mais son souvenir ne n’est pas efface. II 
persiste encore dans Fame du petit peuple pour lequel il demeure Tun des 
grands patrons spirituels du Maroc. 
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A32. ABU YA‘QtJB YUSOF 

Deux souverains portent ce nom. Le premier fut almohade, le second meri- 
nide. 

Abu Ya‘qub Yusof - calife almohade fils et successeur d n Abd-el-Mumin, 
fondateur de la dynastie almohade (1163-1184). Il commenga par retablir 
l’autorite almohade sur l’Espagne musulmane en luttant contre Ibn Mardanis 
qui, avec l’appui des rois d’Aragon et de Castille, s’etait constitue un royaume 
independant dans le Levante et l’Andalousie orientale. Des difficultes en Ifrl- 
qiya ou les habitants de Gafsa se sont revoltes permettent aux chretiens d’Es- 
pagne de reprendre la lutte. Abu Ya'qub conduit une expedition mais il meurt 
au cours du combat de Santarem. 
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A33. ABU YA‘KUB YUSOF 

Sultan merinide, fils et successeur d’Abu Yusof Ya'qub, regne de 1286 a 
1307. Il dut, pendant les premieres annees de son regne, lutter contre diverses 
rebellions dans le Dra' entretenues par ses parents, ses freres, ses fils et les 
Arabes Ma'qil. En Espagne, malgre son desir de ne guere intervenir, les intri- 
gues de Don Sanche de Castille et de Mohammed el-Faqih, le na<;ride de 
Grenade, l’obligent a prendre part aux luttes entre les puissances iberiques. Il 
y perd Tarifa qui resta aux mains des chretiens. Les ‘Abd el-Wadides ayant 
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accueilli Abu ‘Amir son fils rebelle, il assiegea Tlemcen sans succes de mai a 
octobre 1290. Debarrasse des affaires d’Espagne et ayant ecrase les Beni 
Wattas revokes, Abu Ya‘kub entreprend la conquete systematique du royau- 
me abd el-wadide a partir de 1295. Oujda, Nedroma et tout le Maghreb cen- 
tral jusqu’a Alger tombent en son pouvoir. Tlemcen assiegee depuis 1299 allait 
se rendre lorsque Abu Ya‘qub fut assassine par un de ses eunuques (1307). 
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A34. ABU YUSOF YA‘QUB EL MANSUR 

Troisieme calife almohade, Abu Yusof Ya‘qub succede a son pere Abu 
Ya‘qub Yusof en 1184, il regnera jusqu’en 1213, annee ou il abdiqua en 
faveur de son fils Yusof el Monstancir. Sa mort semble avoir suivi de pres 
cette decision. Sous son regne Pempire almohade atteint son apogee. El 
Mansur dut d’abord retablir Pautorite almohade au Maghreb central ou un 
prince almoravide de Majorque, ‘Ali Ibn Ghaniya s’etait empare de Bougie, de 
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la Kalaa des Beni Hammad puis d’Alger et de Miliana; il assiegeait Constan- 
tine lorsque Abu Yusof Ya‘qub intervint vigoureusement. Les Banu Ghaniya 
furent rejetes dans le Jerid. c Ali fit alors alliance avec les Arabes Solalm et 
Qaraqus maitres du Fezzan et de la Tripolitaine. Les allies occuperent pres- 
que toute lTfriqiya, seuls Tunis et Mahdiya resterent fideles. 

Abu Yusof reprit Gafsa et Gabes mais, apres son depart, £ Ali reprit Pof- 
fensive et, avec l’aide des contingents arabes et fezzanais, il se constitua un 
empire couvrant la totalite de lTfrlqiya, depuis la Tripolitaine jusqu’a Annaba 
et Biskra. Les Banu Ghaniya agissent d’autant plus facilement que les forces 
almohades sont alors engagees en Espagne ou elles battent Alphonse VIII de 
Castille a Alarcos (1196). 

La fin du regne fut plus pacifique et marquee par d’importantes construc- 
tions dans les principals villes, particulierement a Marrakech. La personna- 
lite d’El Mansur reste peu connue mais il semble s’etre detache progressive- 
ment de la pure doctrine almohade. Il n’est pas impossible que son abdication 
soit en relation avec le malaise alors decelable a la cour de Marrakech en 
raison de ces variations doctrinales. 
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A35. ABU YUSOF YA‘QUB, le Merinide 

Dernier fils de ‘Abd el-Haqq et successeur d’Abu Yahya apres avoir sup- 
plante son neveu (1258). Sa premiere action fut de deloger les Espagnols de 
Sale dont ils s’etaient empares en profitant des querelles de succession. Le 
principal adversaire demeurait TAlmohade qui, sur la defensive, incite 
Yaghmorasan a attaquer, de Test, les territoires merinides. Abu Yusof ayant 
battu Yaghmorasan s’empare enfin de Marrakech en 1269. Ses fils font recon- 
naitre son autorite par les tribus du Haut-Atlas et du Sous; les Arabes Ma‘qil 
du Dra‘ se soumirent en 1271 a la suite d’une expedition conduite par Abu 
Yusof en personne. La conquete de Sijilmasa en 1274 rejette les ‘Abd el- 
Wadides plus a Test. 

Mais la puissance merinide ainsi affermie ne pouvait negliger les questions 
iberiques. En 1272 les Na<;rides, bouscules par Alphonse X, avaient sollicite 
l’intervention des Maghrebins, tandis que de son cote Jaime d’Aragon condui- 
sait une expedition sur le territoire de Murcie. Les premieres armees marocai- 
nes traversent le Detroit en 1275, le gros de Texpedition suit en 1276, apres 
signature d’un traite de paix qui interrompt pour quelques mois la lutte fratri- 
cide entre les deux dynasties zenetes des Merinides et des ‘Abd el-Wadides. 
Les Castilians sont battus mais d’autres expeditions se succedent en 1277, 
1279 et 1282. Au cours de cette derniere, qui avait ete faite a la demande 
d 5 Alphonse X contre son fils revoke, Abu Yusof ramena la couronne de Cas- 
tille qui lui avait ete remise en gage. L’annee qui preceda sa mort, il condui- 
sait encore une nouvelie expedition qui aboutit a une paix de compromis. Il 
mourut au cours de son retour, a Algesiras, en 1286. 

Abu Yusof est le veritable fondateur de la puissance merinide. Il est aussi 
le fondateur de Fes Jdid (1276). Au cours de son regne fut edifie la grande 
mosquee de la ville nouvelie (1279) et celle de Meknes. 
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A36. ABU YAZID (MAHLAD B. KAYDAD AL-NUKKARI) 

Chef d’une insurrection harigite (kharedjite) qui devait, au X e siecle, met- 
tre en peril le califat fatimide d’lfriqiya. 

La vie de cet illustre aventurier politique reste assez obscure jusqu’a ce 
qu’il surgisse dans l’histoire a l’age de soixante ans. A l’aube de la vieillesse, il 
semblait d’autant moins qualifie pour fomenter une insurrection et prendre la 
tete de la rebellion qu’il etait chetif, difforme et boiteux. 

Ne vraisemblablement vers 270/883 au Soudan ou son pere se rendait 
frequemment pour y commercer et retourner ensuite au Jerid, il appartenait a 
une famille berbere ibadite de la confederation des Zanata, tribu des Banu 
Ifran. C’est dans la doctrine harigite qu’il re9ut une instruction suffisante pour 
qu’il enseigne le Coran aux enfants de Tozeur et peut-etre aussi a ceux de 
Tahert*. 

Depuis le debut du IV e /X e siecle, le Magrib connaissait un profond 
bouleversement politique. Le da’i Abu 'Abd Allah aide des berberes sanha- 
giens Kutama de petite Kabylie s’etait empare de Kairouan, mettant un terme 
a la dynastie des Aglabides. Il etait alle ensuite delivrer son maitre ‘Ubayd 
Allah a Sigilmasa, balayant au passage la dynastie harigite des Rustamides de 
Tahart. Le triomphe du mouvement fatimide mettait egalement un terme a la 
dynastie des Banu Midrar de Sigilmasa. Enfin, des son arrivee a Kairouan- 
Raqqada, le Mahdi 'Ubayd Allah avait expedie une armee vers le Magrib 
al-Aqsa. Toute l’Afrique du Nord se trouvait alors apparemment unifiee sous 
l’autorite des Sl‘ites. Les communautes ibadides, chassees de Tahert 
refluaient vers le Jerid ou Abu Yazid se faisait le propagandiste d’un mouve- 
ment anti-srite. Son enseignement juge dangereux pour le pouvoir central, il 
est pourchasse, arrete vers 316/928, mais il est presque aussitot remis en 
liberte. Il va alors chercher refuge dans l’Aures, chez les Howwara ; il s’y pro- 
clame le Sayh des Vrais Croyants. 

A nouveau poursuivi, il part accomplir son pelerinage et il revient clandes- 

tinement au Jerid vers 324/937. Il reprend sa propagande anti-srite dans 

l’Aures, aide de ses quatre fils et de son maitre aveugle Abu ‘Ammar 'Abd al- 

Hamid. 

« 

Vetu de bure, vivant dans une simplicite ascetique, il se deplace a dos 
d’ane d’oix son surnom : l’homme a l’ane. Bientot, il dispose d’une armee et il 
entre en campagne en 322 = 943. La riposte fatimide, sous la forme d’un corps 
de troupe commande par ‘Ali b.Hamdun, le seigneur de Msila (un refugie 
andalou), s’avere desastreuse, le chef est tue, la panique s’empare de i’armee 
reguliere. Le prestige de Abu Yazid grandit demesurement. Il est bientot 
maitre du Zab et du Jerid. En 333 = 944, il fonce sur l’lfrlqiya, il y trouve un 
appui precieux aupres des berberes Banu Kamlan precedemment deportes du 
Magrib central en Ifriqiya, sa marche triomphale le conduit rapidement a Kai- 
rouan ou il trouve un accueil quasi inespere aupres d’une population fonciere- 
ment anti-sl'ite. C’est le 23 safar 333/15 octobre 944 que le chef rebelle 
entre triomphalement dans la ville sainte. Malheureusement pour lui, il a la 
faiblesse de laisser ses hordes piller la capitale, faute politique qu’il paiera 
cher un peu plus tard. Le Calife fatimide al-Qa’im reside a Mahdiya ; il a 
confie le commandement de son armee a un slave : Maysur. Celui-ci tente de 
barrer la route aux troupes de Abu Yazid, il est tue et ses soldats mis en 
deroute. L’homme a l’ane est aux portes de Mahdiya, il sent la victoire finale a 
portee de sa main. Alors, il jette sa robe de bure, s’habille de soie, remplace 
son humble et ridicule monture par un fringant coursier, attitude qui lui alie- 
ne bien des sympathies dans le clan de ses plus fideles allies. Cependant 
Mahdiya assiegee connait les affres de la disette apres les terreurs que lui 
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avait inspirees un premier assaut qui avait echoue presque miraculeusement. Le 
Calife trouve un appui providentiel chez les Sanhaga du Magrib central 
commandes par Zlrl fils de Manad. Ce dernier reussit a ravitailler la ville et a 
harceler les arrieres de la troupe des assiegeants. Cette arrivee inopinee et la 
lassitude des combattants de Abu Yazld obligent le rebelle a se replier, il fait 
marche arriere vers Kairouan ou l’accueil de la population est tres froid. II 
sent qu’il lui faut regagner la confiance des siens et s’imposer a une popula- 
tion hesitante. II decide alors de revenir a ses habitudes d’austerite et a nou- 
veau il est l’homme a Fane, rassembleur des energies. II va assieger Sousse 
tandis qu’un des ses fils, Ayyub, se bat a Tunis, puis a Beja, mais le general 
loyaliste al-Hasan b.‘AlI remporte une serie de succes ; Ayyub doit se replier 
sur le Magrib central. Sur ces entrefaites, al-Qa’im meurt a Mahdiya le 13 
sawwal 334/18 mai 946, on tient secrete la mort du Calife tandis que l’heri- 
tier presomptif, al-Mansur attaque les armees rebelles. Il degage Sousse, Abu 
Yazld se replie sur Kairouan qui refuse de lui ouvrir ses portes. Une bataille 
furieuse, le 13 muharram 335 = 14 aout 946, tourne a l’avantage de al- 
Mansur. L’homme a Pane, serre de pres, recule vers l’ouest se defendant 
avec une farouche energie qui lui gagne de nouveaux allies, mais les defaites 
se succedent, Maggara doit ceder devant les troupes fatimides, al-Mansur 
entre a Msila, Abu Yazld cherche refuge dans le djebel Salat, pres de Bou 
Saada. Une bataille nouvelle voit l’ecrasement des harigites, Abu Yazld, bles- 
se, echappe de peu a la mort, il s’evade encore une fois et tente meme de 
reprendre Msila, mais en vain. Il se retranche alors dans la montagne de 
Maadid ; serre de pres, il resistera pendant cinq mois a l’assaut des troupes 
d’ Al-Mansur, il luttera pied a pied jusqu’au sommet du Takerboust oil s’ele- 
vera quelques annees plus tard la Qal‘a des B. Hammad. Abandonne de ses 
plus fideles allies, reduit a quelques hommes qui tentent de le proteger, le 
farouche revoke defend cherement sa vie. Blesse accidentellement, il est 
moribond lorsqu’il tombe entre les mains de ses vainqueurs. Il meurt lors de 
son transport a Msila le 27 muharram 336 = 20 aout 947. 
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Sur ordre de al-Mansur, son cadavre est ecorche et sa peau bourree de 
coton et de paille. Quelque temps apres, la sinistre depouille empaillee, 
coiffee d’un bonnet de coton et vetue de vetements grotesques, est promenee 
dans les rues de Kairouan, juchee sur un chameau entre deux singes dresses 
pour souffleter sa pauvre figure, sous les huees d’une foule excitee et appa- 
remment soulagee de ce retour au calme. 

La dynastie fatimide etait sauvee. On aurait tort cependant de considerer 
cette rebellion comme un episode isole de Thistoire du Magrib et encore 
davantage de la considerer comme une reaction naturelle des harigites contre 
le sfisme. La revoke de Thomme a Fane peut certes trouver ses raisons dans 
les conditions sociales nouvelles locales et il est indeniable qu’elle se nourrit 
d'une opposition religieuse certaine, mais elle s’inscrit avant tout dans un 
contexte de perpetuelle resistance du monde berbere a toute sujetion d’un 
pouvoir central etabli, ressenti comme etranger. Abu Yazid a su polariser sur 
sa personne, au X e siecle, ce sentiment de rejet comme Tavaient fait avant lui 
les Jugurtha et les Firmus contre Rome, les Kusayla et la Kahina ainsi que 
quelques autres chefs ou pseudo prophetes berberes contre l’autorite incarnee 
par les Emirs arabes. 


A. GOLVIN 


Les campagnes de Abu Yazid. 
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Abu Yazid - A propos de son surnom : «Phomme a Pane» 

Le nom complet de ce personnage historique, ce Berbere kharedjite, revol- 
te, que les chroniqueurs et historiens arabes, et apres eux les historiens 
europeens, designent mo ins par son vrai nom que par son sobriquet, «l’homme 
a Fane», s’enonce ainsi, a la maniere classique : Abu Yazid Mahlad ibn 
Kaydad. Abu Yazid est le surnom, la kunya. Le nom personnel est Mahlad. Le 
pere de Mahlad etait originaire du pays de Qastlliya (Garld, region des Chotts 
du Sud tunisien) et plus precisement de la ville de Tawzer (Tozeur) ou il resi- 
dait. Certains ont mentionne aussi comme lieu de sejour et peut-etre d’origine 
de ce Kaydad, un village du Gebel Nefusa, Taqyus. II voyageait avec des 
caravanes qui faisaient trafic commercial au Bilad al-Sudan. II prit femme dans 
F oasis saharienne de Tadmekket (Tademket qui serait aujourd’hui : Es-Souk, 
au Mali, dans FAdrar des Ifoyas). Sa femme, une esclave de la tribu berbere 
des Huwwara, donna naissance a Mahlad, notre heros. 

L’enfant, premier-ne de Mahlad, re^ut de son pere le nom de Yazid : d’ou 
le surnom porte par le pere, qui est la kunya : en arabe : Abu Yazid. La kunya 
fut souvent une maniere de distinction, de titre de respect auquel on tenait 
beaucoup. On sait que Abu Yazid fut un adepte et un apotre de Fibadisme 
nakkarite. II etudia et enseigna a Tahert, avant de revenir, deja age, au 
Garld. Les historiens rapportent que peu apres son retour au pays de son 
pere, ayant preche la doctrine kharedjite, il rencontra de la part des autorites 
chiites une vive resistance a son action, qui le conduisit a la revolte. H souleve 
alors les populations berberes entre le Garld et FAwras (332/943). Abu Yazid 
prit Tebessa et Marmadjanna. C’est dans cette localite qu’un partisan lui offrit 
un ane gris qu’il prit comme monture habituelle. Et des lors, rapporte Ibn 
Khaldoun apres d’autres chroniqueurs, il fut connu sous le nom de «Fhomme 
a Fane», en arabe : sahib al-himar (Ibn Khaldoun, Histoire , trad, de Slane, t. 
II, p. 531). On pourrait s’en tenir la, enregistrer cette information, sans plus, 
comme Font fait par la suite les historiens europeens qui se sont interesses a 
Fepisode dramatique de la revoke au Maghreb Oriental de «Fhomme a Fane» 
(qui dura de 943 a 947 J.-C.) Ce sobriquet garde le souvenir de cette assez 
banale histoire de la monture de Mahlad. 

C’est peu. Un berberophone de ces regions, a mon avis, goutait un peu 
plus de sel, si je ne me trompe, a prononcer le nom du meneur ibadite revoke, 
sel que ne pouvait sentir un arabophone. Voici le fait. 

Le nom {kunya) d’Abu Yazid est d’origine arabe, sans aucun doute. Il se 
trouve que ce nom a une consonance berbere. Quand on dit Abu Yazid et 
qu’on est Berbere des regions mentionnees plus haut, l’idee peut venir tres 
spontanement d’exprimer autre chose que «pere de Yazid». Car, a tres peu 
pres, on dit, en berbere cette fois, «l’homme a l’ane». Il y a done un calem- 
bour, un jeu de mots possible, qui n’etait possible qu’aux Berberes de ces 
regions et qui restait inintelligible aux arabophones. Les faits linguistiques 
sont simples : 

a) L’element bu est berbere, on le sait, et frequemment utilise comme 
composant de noms et de surnoms : il se confond de fait avec l’arabe abu dans 
sa forme dialectale bu. En berbere, bu signifie (en ar. dialectal aussi) posses- 
seur de, l’homme qui, l’homme a, celui de. Il constitue le premier element 
d’un grand nombre de complexes {bu + substantif) ou il marque une relation 
d’appartenance, une propriete, stable ou non, caracteristique, definie par le 
substantif determinant qui suit. 

b) Les dialectes berberes orientaux et Kabyle designent Fane par des noms 
dont la racine fondamentale commune est Z D ou Y Z D (en touareg du 
Hoggar Y H D). Les realisations sont diverses selon les dialectes et les 
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parlers ; par ex., chez les Touareg : eyhid, ajid, ijid ; a Ghadames : azid (J. 
Lanfry, Ghadames II, Glossaire, 1973). 

Ces indications lexicographiques suffisent a notre propos : un Berbere 
saharien pouvait passer aisement, au prix d’une emphase accordee a la dernie- 
re radicale dentale sonore d, du nom de Yazid a celui de sa monture. En pro- 
non£ant : a bu-y-azid, on disait : 6 l’homme a Fane! 

Bien sur, personne, n’aurait eu ni raison ni envie de jouer sur les mots si 
Mahlad n’avait re$u en cadeau un ane et s > il n’en avait fait, pendant un temps 
au moins, sa monture ordinaire, comme un signe de son choix doctrinal et spi- 
rituel : pauvrete et renoncement qui lui valurent au debut une part de sa 
popularity. 

Les Arabes n’ont retenu en tout cas que l’histoire de Fane sans faire le 
rapprochement avec la kunya, le surnom par lequel on designait son proprie- 
taire. Et en somme, le sobriquet arabe, sahib al-himar, ne serait venu 
qu’apres coup, comme une simple traduction du calembour que permettait la 
langue berbere. C’est un fait qu’aucun historien arabe ne mentionne Implica- 
tion qu’on propose ici. Nous avons admis facilement, trop a mon sens, impli- 
cation du sobriquet en langue arabe, sans prendre garde que le peuple, les tri- 
bus, les contrees que frequentait Abu Yazid, parmi les pauvres gens des 
campagnes et des montagnes parlaient berbere et n’etaient guere bilingues a 
cette epoque. Le contexte berberophone etait alors, entre Garld et Awras, et 
meme jusqu’a Kairouan et Beja, infiniment plus dense que la situation actuelle 
ne le laisse imaginer. Si on a surnomme Abu Yazid, l’homme a Fane, c’est en 
berbere qu’on Fa fait d’abord. Or, il n’y avait pas a inventer ni ajouter : c’etait 
deja presque son nom, en berbere. 

En lisant le texte arabe d’Ibn Hammad sur Fepisode qui nous occupe, on 
peut se demander si cet auteur, qui fut sans doute une des sources d’Ibn 
Khaldoun, n’avait pas eu lui-meme la clef de notre modeste probleme. II rele- 
ve ces paroles pretees au Mahdi ‘Ubayd Allah, qui aurait eu une intuition de 
Favenir et des tentatives de conquete de sa capitale toute neuve, Mahdiya : 
«C’est jusqu’ici qu’arrivera l’homme a Fane, sahib al-himar yaeni Abu Yazid, 
l’homme a Fane, qui veut dire Abu Yazid, qui designe A. Yazld». L’anecdote 
est racontee par Ibn Khaldoun dans la Muqaddima (Voir traduction V. Mon- 
teil : Discours sur VHistoire Universelle, Beyrouth 1968, t. II, p. 689). II y a 
une possibilite de lire ainsi, en y trouvant une discrete indication de ce que 
nous avons explique. Le texte reste ambigu, il faut le reconnaitre. Le recours 
a la langue berbere, normal dans ce cas, est certainement plus parlant. 

J. Lanfry 
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A37. ABU ZAIYAN (Abelwadides) 

Nom porte par quatre souverains abelwadides de Tlemcen. 

Abu Zaiyan I er ben Abu Sa‘id, proclame a Tlemcen en 703/1304 pendant le 
celebre siege de la ville par le roi merinide Abu Yakub el Mansur. L’assassinat 
de Abu Yakub en 1307 fut suivi d’un traite entre Abu Zaiyan et les princes 
merinides qui se disputaient sa succession. Le siege fut leve et le pays evacue. 
Apres avoir chatie les tribus rebelles, Tujin et arabes, qui avaient fait cause 
commune avec les Merinides, Abu Zaiyan entreprit la restauration des fortifi- 
cations et des palais qui avaient souffert du siege, mais il mourut de maladie 
en 707/1308. 

Abu Zaiyan II ben Othman, proclame roi a Tlemcen en 761/1360 par le 
sultan merinide Abu Salim Ibrahim qui s’etait empare de la ville, fut chasse du 
trone par Abu Hammu Musa II en 762/1361. Abu Zaiyan se refugia au Jerid. 

Abu Zaiyan III ben Abi Hammu Musa II, apres avoir ete gouverneur 
d’ Alger revendiqua la succession de son pere contre son frere Abu Tasfin II 
et se refugia a la cour des Merinides. Ces derniers Paident a s’emparer du 
pouvoir lorsque son autre frere, Yusuf eut succede a Abu Tasfin. Devenu roi, 
Abu Zaiyan III ne fut qu’un vassal des Merinides ; il mourut assassine en 
801/1398. 

Abu Zaiyan IV ben Abi Muhammed ‘Abd Allah. La succession de Abi 
Mohammed ‘Abd Allah fut disputee entre deux de ses fils, ‘Abd Allah 
Mohammed qui s’appuyait sur les Espagnols etablis a Oran et Abu Zaiyan qui 
avait obtenu P alliance des Turcs d’ Alger. Abu Zaiyan, maitre de Tlemcen en 
1540, ecrase une colonne espagnole sortie d’Oran en 1543, mais une veritable 
expedition comptant 9000 fantassins et 500 cavaliers, commandee par le comte 
d’Alcaudete le chasse de Tlemcen et etablit ‘Abd Allah (949/1543). Celui-ci 
est bientot depose par ses sujets et Abu Zaiyan regagne Tlemcen ou il regna 
jusqu’a sa mort en 957/1550. 
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A38. ABU ZAIYAN (Merinides) 

Nom porte par cinq rois merinides de la deuxieme moitie du XIV e siecle. 
Abu Zaiyan Muhammad I er fils du sultan Abu Tnan, designe par celui-ci pour 
lui succeder apres son abdication, mais il fut en butte aux manoeuvres de Abu 
1‘Hassan, premier vizir qui fit proclamer le tout jeune Muhammad al-Saiyid. 
Abu Zaiyan fut etrangle par Abu ‘1-Hassan peu apres (759/1358). 

Abu Zaiyan Muhammad II, al-Mutawakil, petit fils du sultan merinide Abu 
‘1-Hassan. Persecute par son oncle, le sultan Abu Salim, il se refugia en 
Espagne en 750/1349, a Grenade, puis aupres du roi de Castille. Apres 
Passassinat d’Abu Salim, il revendique le trone de Fes dont il s’empare en 
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763/1361. Mais le vrai maitre reste le vizir ‘Omar ben £ Abd Allah al-Yabani 
qui semble l’avoir fait assassiner en 767/1366. 

Abu Zaiyan Muhammad III al-Sa‘id, fils de Abu Faris ‘Abd el-Azziz fut 
proclame sultan a Tlemcen en 774/1372, ville dont son pere venait de s’empa- 
rer. Ce prince, enfant age de cinq ans, n’etait qu’un prete-nom qui permettait 
au vizir Ibn Ghazi de s’assurer la realite du pouvoir. Les nombreux preten- 
dants, appuyes par l’emir de Grenade, affaiblissent le royaume; Tlemcen est 
repris par Abu Hammu II et en 776/1374, Abu ‘1-Abbas devenu maitre de 
Fes, elimine Abu Zaiyan. 

Abu Zaiyan Muhammad IV al-Muntasir, fils du sultan Abu ‘1-Abbas, est 
proclame sultan a Page de cinq ans, apres la mort de Musa ben Abi ‘1-Fadl 
(788/1386), empoisonne par son vizir Ya‘is, mais il est detrone quelques jours 
plus tard par Al-Wathik bi ‘Illah Muhammad . 

Abu Zaiyan Muhammad V al-Wathik bi ‘Illah, appele par le vizir Ibn 
Masai, renversa facilement le sultan enfant Abu Zaiyan IV. Mais l’emir de 
Grenade, s’etant empare de Ceuta, suscita un nouveau pretendant, l’ancien 
sultan detrone Abu 1-Abbas, qui s’empara de Fes et fit decapiter Abu Zaiyan a 
Tanger (789/1387). 
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A39. ABU ZAKARlYA AL-WARGALANI 

Auteur ibadite d’une celebre chronique qui fait connaitre l’histoire des 
Ibadites, des imam rostemides et des debuts de la dynastie fatimide. Darjini et 
Sammakhi ont puise largement dans cette chronique qui est le plus ancien 
document ecrit par un Ibadite sur les Ibadites d’Afrique. 

Traduite une premiere fois par E. Masqueray qui la revela au monde 
savant, la Chronique d’Abu Zakarlya a fait l’objet d’une traduction nouvelle et 
plus fidele par R. Le Tourneau en 1960. 
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A40. ACCENT 

En phonetique on distingue Taccent musical et l’accent d’intensite. Bien 
que des mots berberes passes dans des langues soudanaises y presentent cer- 
tains modeles d’accentuation, aucune trace d’accents musicaux a valeur 
phonologique n’a pu etre relevee en berbere. II s’agit soit de jeux d’analogie, 
soit de la traduction du rythme d’accentuation comme nous pouvons l’observer 
lors de l’assimilation d’autres mots etrangers, par exemple d’origines arabe ou 
anglaise (W. Vycichl, Zur Tonologie des Somali. Rivista degli Studi Orientali , 
51, 1956, p. 221-227). 

En haoussa nous avons : afudusi «marteau du forgeron» (prob. d’origine 
berbere, comp, hebreu pattis ), aharas «cheval brun ou beige» (touareg ahras 
« animal gris alouette»), takarda « papier, lettre» (berbere, d’origine grecque), 
tdkobi epee» (touareg takuba). Dans ces exemples l’ancien article (a- m. et ta- 
f.) a toujours le ton haul en haoussa, mais la regie n’est pas generale (A. Bar- 
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gery : Hausa - English Dictionary. Oxford 1934). 

Dans la phrase berbere toutes les syllabes ne sont pas prononcees avec la 
meme intensity mais ce fait n’implique nullement Texistence d’un accent d’in- 
tensite a valeur phonologique. La grande majorite des auteurs ne distinguent 
pas les syllabes accentuees des syllabes atones. C’est ainsi qu’A. Basset s’est 
montre extremement sceptique quant a Texistence d’un accent dynamique en 
berbere et parle, en 1952, de «resultats peu convaincants». 

Cependant la place de Taccent dynamique a ete notee dans le berbere de 
Zwara (en Libye) (T.F. Mitchell, Particle-Noun Complexes in a Berber 
Dialect (Zuara). Bulletin of the School of Oriental and African Languages XV, 
2, London 1953, p. 375-390). On y a afrux «gar<;on», argaz «homme, His «lan- 
gue», mais avec suffixe possessif argaz-is «son garq;on», afrilx-is «son gar- 
9 on», ih's-is «sa langue». Des structures differentes sont notees dans le cas de 
azgsn «moitie» et azign-is «sa moitie». La voyelle centrale o est maintenue 
dans certains cas, p. ex. ilaz «faim», zHaz-is «sa faim», tinast «cle», tenast-is 
«sa cle», dans d’autres elle a disparu en position atone: o/ws «main», fus-is 
«sa main», romtff(sic) «nombril», tmitt-is «son nombril». 

H. Stumme marque dans ses textes Taccent en tachelhit ( Handbuch des 
Schilpishen von Tazerwalt. Leipzig, 1899), mais en insistant sur le fait que 
Taccent du mot n’est pas absolument fixe comme en allemand. Fr. Begui- 
not consacre dans sa grammaire du berbere de Fassato un chapitre a Taccent 
(II Berbero Nefusi di Fassato , Rome, 1924, pp. 11-14) : il y distingue des «fac- 
teurs traditionnels» conditionnes par la structure syllabique (terkeft «carava- 
ne», mais lemdtnet «ville ; amoqran «le grand», pi. imoqranen) des «facteurs 
psychologiques» marquant Tinsistance sur un element particulier de la phrase, 
une opposition mise en evidence ou resultant de certaines constructions (usse'n 
«chacal», mais yemlas ussen «le chacal lui dit») et des «facteurs physiologi- 
ques» determinant la place de Taccent lors de la composition de mots (ude'm 
figure», mais udmennes «sa figure»). Dans certains cas deux prononciations 
sont admises may elhalennek? «comment vas-tu» ou may elhalennek?, mais 
dans Tensemble la place de Taccent est bien determinee en berbere nefousi. 
La prononciation tesubla «alene» est sentie «incorrecte», seule tesubla est 
admise. (Informateur nefousi, originaire de Kabao, ete 1972). 

Le P. Fr. P. Sarrionandia indique la place de Taccent dans sa grammaire 
rifaine (Tanger, 1905). II ecrit argaq «homme» (=phon. argaz), ayellidh «roi» 
(=phon. azsllid), anelmedh «nous apprendrons» (= phon. anilmid), mais sans 
donner de regies precises. 

Quant au touareg, les anciens auteurs ne parlent pas de Taccent. Mais 
Karl-G. Prasse traite le probleme de Taccent en touareg dans ses «Notes 
sur la langue touaregue» ( Acta Orientalia , XXV, 1959, p. 43-111). Le meme 
sujet est repris augmente dans son Manuel de grammaire touaregue , Copenha- 
gue, 1972, vol. 1, p. 30-37. II y distingue 3 sortes d’accents : Taccent principal 
qui comporte un ton haut et une legere augmentation de Teffort dynamique, 
Taccent secondaire comportant un ton moyen et un effort dynamique moyen, 
Taccent tertiaire qui comporte un ton bas et un effort dynamique moyen. De 
toute faq:on Taccent n’a pas de fonction phonologique : il n’existe pas de paires 
de mots qui se distinguent uniquement par la place de Taccent. Les regies de 
Taccentuation sont compliquees et ne representent pas toujours un etat ancien 
de la langue. La distinction des accents secondaires et tertiaires est un proble- 
me de rythme. La regie est une montee progressive vers Taccent principal et 
une descente progressive apres lui : 3-2- 1-2-3. L’accent principal est designe 
par Taccent aigu, Taccent tertiaire par Taccent grave. Un targui prononcera 
done agznna «ciel», tagslla «pain cuit sous la cendre», amszzay «campe- 
ment», tansqqist «historiette, conte». 
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II y a des differences dialectales. Les Touaregs du Hoggar et de 1’Ai'r 
disent ikdbrdn «huttes», ihanan «tentes», ceux des Iwellemmeden (de l’Est et 
de rOuest) ainsi que les Igollad parlant la tan^sl^mt prononcent ikibran et 
ihanan. Certains mots sont accentues sur la penultieme : abayoy «outre, 
akatab «ecriture. On accentue o/eroso y «j’ai noue», mais ikrss «il a noue», inta 
«lui, elle», mais zssin «deux», amis «chameau», mais summits «cinq». Les 
mots composes ont un regime particulier : e-kay-ayhslsy «je t’aimerai», amis- 
znnsk «ton chameau», u-hak-e-ktsbz y «je ne t’ecrirai pas». 

H. Stumme a publie un recueil de contes du dialecte berbere de Tamez- 
ret ( Marchen der Berbern von Tamzratt , Leipzig 1900) dans lequel il note les 
syllabes accentuees. Les noms de parente munis d’un suffixe pronominal por- 
tent l’accent sur la penultieme : memmis «son fils», yillis «sa fille» tandis que 
tous les autres noms le portent sur la derniere syllabe : Iqasn's «son chateau», 
afusys «sa main». Les noms de parente primitifs sont constitues de deux ele- 
ments : me'mmi-s, yilli-s, en revanche, les autres noms comportant l’ancien 
article berbere ou son equivalent, l’article arabe, ont du en comporter quatre : 
l-qasr-i-s , a-fus-y-s : dans ces cas l’element de liaison remonte a une forme 
plus fournie (comp, tachelhit : yslli-s «sa fille», mais a-fus-snnzs «sa main») 
et le deplacement de Taccent reflete cet ancien etat des choses. II y a des 
exceptions apparentes : Veylt-i-s «sa femme » est traite comme nom ordinaire 
en raison de son origine arabe, sidi-s «son maitre», sans discriminate a ete 
assimile aux noms de parente berberes. Le locatif est caracterise par le depla- 
cement de 1’accent sur la derniere syllabe: angu «cuisine», angu «dans la cuisi- 
nes (Notes recueillies sur place en 1974). 

A Tile de Jerba, a Guellala, l’accent joue un role preponderant et possede 
egalement une valeur phonologique. Le locatif est accentue sur la derniere 
syllabe comme a Tamezret: slmayrsb «soir», zlmayrib «dans la soiree». Les 
adjectifs du type am^llal «blanc» distinguent une forme determinee amsllal 
«le blanc» avec Taccent sur Tancien article defini (W. Vycichl, L’article defini 
du berbere. Memorial A. Basset , Paris, 1967, p. 137-147), tandis que amillal 
sij?nifie «blanc» ou «un blanc» : garri ttli tamillalt «j’ai une brebis blanche» ; 
tUiw tamMalt tussd «ma brebis blanche est arrivee» ; smuqsl tili tamsllalt 
«regarde la brebis blanche». 

Dans l’ancienne langue l’accent a du jouer un role aussi important comme 
en egyptien ou dans les langues semitiques. En tachelhit, admsr «poitrine» se 
decompose en a- (ancien article definitif) et -dmor «poitrine». De ce dernier 
element on a forme un nom de relation a l’aide du suffixe -fy qui a donne un 
pluriel i-dsmr-a-n (issu de *wi-dsmr-iy-3n). Beraber adis « ventre » pi. idusan 
s’explique en partant d’une base *du$T : au singulier nous avons le passage de 
u a f en syllabe accentuee, au pluriel *zvi-dust-y-^n a donne idusan avec main- 
tien de Yu en syllabe atone. Les verbes frequentatifs du type qztutzl du berbe- 
re correspondent, en semitique, au type qatatal. Le nom d’agent de ces verbes 
a cependant maintenu le timbre de la voyelle mediane en syllabe atone, par 
exemple afraray «oisillon» issu de *zua-pararay. 

W. Vycichl 


* 


Le berberisant allemand Alfred Willms (Hambourg) s’est penche a 
plusieurs reprises de maniere assez detaillee sur les problemes de l’accent en 
tamazight (parlers beraber du Sud ; Ait ‘Atta) et en kabyle. II essaie d’en 
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etablir la position, aussi bien pour les mots isoles qu’en phrase, en relation 
avec Tintonation ; voir : 

1 - Der Akzent im Kabylischen, Der XV. Deutsche Orientalistentag , Got- 
tingen, 1961, p. 430. 

2 -Die Tonalen Prosodeme des Kabylischen, Zeitschrift fur Phonetik... 
(Berlin), 18/1, 1965, p. 47-49. 

3 - Grammatik der sudlichen Beraber dialekte ( Siid-Marokko ), Hamburg, 
1972. (Les problemes de l’accent sont traites en § 253, p. 75-78). 

Pour les deux dialectes Willms pose un accent d’intensite, sans modifi- 
cation melodique ou de duree notable et distingue entre un accent principal et 
un accent secondaire. Sur les mots isoles, la position varie selon la classe 
grammaticale (verbe — nom). Pour les noms, l’accent porterait sur la syllabe 
initiale dite d’« article » ( K i a-/ i ta-) y ce qui parait etre une generalisation a 
accepter avec prudence. Pour le nom comme pour le verbe, la position de l’ac- 
cent varie avec l’adjonction d’affixes grammaticaux (enclitiques divers : 
demonstrates, personnels...) qui ont tendance a l’attirer. 

S. Chaker 


A41. ACCORDAILLES (Ahaggar) 

Cette ceremonie precede le mariage proprement dit, elle est la consecration 

publique du consentement mutuel des deux partis a la realisation du mariage. 

Conditions preliminaires 

1. Les jeunes gens qui doivent se marier sont ibubah (cousins croises) ou 
au moins appartiennent a la meme tribu. II y a cependant de nombreuses 
exceptions. 

2. La dot que doit recevoir la mariee est la meme que celle qui a ete offer- 
te a sa mere pour son mariage. Elle est fixee par la tradition et varie d’une 
tribu a l’autre. Elle s’eleve a sept chamelles pour une jeune fille de condition 
noble mais n’atteint que quelques chevres pour une femme de condition infe- 
rieure voire un ahwar (couverture de laine multicolore) pour une domestique 
non affranchie. 

3. II faut le consentement des deux jeunes gens, de leurs pere et mere, de 
leurs oncles et tantes. 

Deroulement de la ceremonie 

Les futurs conjoints n’assistent pas a la reunion publique. Le fiance attend 
dans une maison ou sous une tente, et parfois il est meme completement ab- 
sent du village ou du campement. La fiancee est chez elle, au domicile de son 
pere ou de son tuteur. 

Chacun d’eux delegue un porte-parole en lui repetant trois fois de suite la 
formule suivante «zwikeley Allah d ennebi. zwikeley X...» (Je donne procura- 
tion a Dieu et au Prophete. Je donne procuration a X...»). Cela est dit devant 
un ou deux temoins. Sont presents a la reunion : les deux porte-parole, les 
temoins, les mandataires respectifs des deux jeunes gens (ce sont generale- 
ment leurs peres ou leurs oncles paternels ou leurs tuteurs), le taleb et les 
hotes. Aucune femme n’est admise a la reunion. 

Toute l’assistance est assise sur des tapis a l’interieur d’une enceinte de 
nattes (isebran) ou dans la courette d’une maison. Les porte-parole font part 
du choix des jeunes gens quant a leurs mandataires. Ceux-ci souvent reportent 
leur mandat a de tierces personnes. La discussion s’engage entre les mandatai- 
res pour savoir si la dot traditionnelle est respectee, 

si elle est versee le jour meme ou le jour du mariage, 
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si elle est echelonnee dans le temps, 

pour apprecier l’etat des animaux presents et la valeur des objets qu’offre le 
marie, pour proposer, accepter ou rejeter certaines conditions particulieres. 

Enfin, Taccord est publiquement realise : elgebul (acceptation reciproque) 
est effectif. Le taleb consigne elgebul par ecrit : il redige efeqd, veritable acte 
de mariage qu’il lit a haute voix devant tous les hommes presents. Ensuite il 
recite une priere ou il demande a Dieu d’exaucer les voeux que tous font pour 
les deux epoux, pour la pluie, etc. Il termine en recitant la liminaire (fatiha ) 
en meme temps que tous les assistants. A Tissue de cette recitation collective 
les you-you sont pousses par des femmes qui etaient aux aguets derriere les 
isebran ou au pied du mur de la maison. 

Pour terminer la ceremonie on porte des plats de dattes pilees et des pots 
de lait. Les assistants mangent par poignees aux plats poses devant eux et 
boivent par gorgees aux pots qui circulent de mains en mains. 

Moment choisi pour la reunion 

La ceremonie se deroule generalement au coucher du soleil mais rien ne 
s’oppose a ce qu’elle se fasse dans la matinee. Ce moment a ete fixe et decide 
le jour meme de la reunion ou la veille. 

Cette ceremonie precede le mariage proprement dit et les noces d’un laps 
de temps qui varie de quelques heures a plusieurs mois. 
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A42. ACHAKAR (Asakar) - Maroc 

Le toponyme d’Achakar regroupe une serie de grottes, tres voisines les 
unes des autres, communiquant parfois entre elles et qui furent souvent 
confondues (fig. 1). Parmi ces cavites situees sur une falaise, au sud du cap 
Spartel, aux environs de Tanger, figure la grotte d’Hercule qui tire son nom 
de la mythologie (Roget R., Le Maroc chez les auteurs anciens , Paris, 1924, 
p. 27-28) mais elle est en tres grande partie artificielle, due a Textraction dans 
la meuliere de meules de moulin. Ces carrieres ont ete exploitees depuis le 
Moyen Age (A.O. el Bekri, Description de TAfrique septentrionale traduite par 
M.C. de Slane, Paris, 1965, p. 222) et ont ete utilisees jusqu’a 1’epoque con- 
temporaine (Tissot C., Recherches sur la geographie comparee de la Maureta- 
nie tingitane, M. Acad. Inscriptions et B.-L., lere serie, t. 9, lere partie, 
1878, p. 188-189). 

Les gisements prehistoriques les plus importants sont la caverne des Ido- 
les, la Grotte haute (Mugharet el- Aliya) et les grottes d’El Khril. La premie- 
re, connue des le XIX e siecle grace notamment a M.G. Bleicher et Charles 
Tissot, fut fouillee au debut du siecle par G. Buchet et S. Biarnay. De 1922 a 
1927, le R.P. Henry Koehler y reprit des fouilles. Ces dernieres on ete con- 
duces avec beaucoup de soin et de methode ; malgre leur anciennete, elles ont 
revele une stratigraphie comptant cinq niveaux principaux ; les plus anciens 
renferment de la ceramique cardiale. L’industrie en silex et en os y est variee 
et abondante ; on y trouve egalement de la pierre polie. 
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Carte des principals grottes du Cap Spartel : 1, grotte des Idoles ; 2, Mugharet es 
Saifiya ; 3, grotte d’Hercule ; 4, Mugharet el Aliya ; 5, grottes d’El Khril. 


La ceramique est representee par neuf vases entiers, ce qui est exception- 
nel en Afrique du Nord, et de tres nombreux tessons. La ceramique cardiale, 
la plus ancienne, est abondante (Souville G., La ceramique cardiale dans le 
Nord de l’Afrique, Fundamental T. VII, Reihe A., B. 3, Cologne, 1972, p. 
60-71, taf. 18-21), avec notamment trois vases entiers. L’un (fig. 2), de petites 
dimensions (h : 0,075 m ; 1. max. : 0,078) a une panse losangique, legerement 
renflee avec un col large et cylindrique ; il est entierement et finement decore. 
Un autre, venant du meme niveau est de forme spheroi'de, la plus repandue a 
Achakar. 

Sans qu’il soit toujours possible de les distinguer en stratigraphie, on ob- 
serve avec la ceramique cardiale, des vases ovo'ides ou a fond plat avec des 
boutons ou des bandes rapportees. La ceramique impressionnee est la plus 
repandue. Elle precede la ceramique cannelee qui sert de transition au campa- 
niforme (Souville G., La civilisation du vase campaniforme au Maroc, 
L y Anthropologies t, 81, 1977, p. 565-566, fig. 4) puis a la ceramique rouge a 
fond plat, parfois hemispherique, polie et plus recente. 

La grotte tire son nom d’une quarantaine de statuettes en terre cuite, 
longtemps considerees comme des idoles phalliques mais qui sont en realite 
des representations anthropomorphes, appartenant a un Neolithique tardif, 
voire plus recentes (Camps-Fabrer H., Matiere et art mobilier dans la prehis- 
toire nord-africaine et saharienne, Paris, 1966, p. 401-413, fig. 141-145). 
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De 1939 a 1947, le Dr Nahon et H.A. Doolittle puis le Peabody Museum de 
l’universite de Harvard (C.S. Coon et H. Hencken) prospecterent et fouillerent 
dans la region de Tanger notamment a la Grotte haute (Mugharet el Aliya), a 
une vingtaine de metres de la Caverne des Idoles. Une stratigraphie detaillee a 
montre la presence d’un Aterien final, caracterise par la finesse des retouches, 
l’existence de retouches bifaciales couvrant parfois la totalite des pieces et par 
des armatures dites pointes marocaines et pseudo-sahariennes; on a autrefois 
donne le nom de Tingitan a ce facies. C’est peut-etre de ce niveau que vien- 
nent des restes humains appartenant a un enfant. 

A l’Aterien succede un Epipaleolithique pauvre puis le Neolithique. C’est 
en s’appuyant sur les fouilles americaines de Mugharet el-Aliya que Ton avait 
emis l’hypothese d’un Aterien se prolongeant jusqu’au Neolithique dans le 
nord du Maroc, les Epipaleolithiques ayant ete absents de la region. On re- 
trouve les ceramiques cardiale, cannelee, impressionnee et incisee. 

Les memes observations peuvent etre faites a Mugharet es-Saifiya et 
surtout a El Khril, grace aux recherches de la mission americaine. En 1958, A. 
Jodin a repris la fouille des grottes d’El Khril et y a etabli une stratigraphie 
minutieuse. La ceramique cardiale y est tres repandue avec surtout des formes 
spheriques. Elle est associee au decor cannele et impressionne. On y trouve 
egalement des incisions. Une ceramique «lisse», a fond hemispherique ou plat, 
de couleur rouge est plus recente, sans doute protohistorique. A El Khril, a 
ete recueillie une statuette en terre cuite, comparable a celles de la grotte des 
Idoles. Ici egalement, l’industrie lithique est pauvre. 

Les gisements d’Achakar montrent la presence dans l’extreme Nord du 



Vase d’Achakar decore au cardium. 
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Maroc d’une civilisation neolithique importante a ceramique cardiale prece- 
dant le Campaniforme et l’age du Bronze, subissant deja des influences de la 
peninsule Iberique. 
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A43. ACHIR (voir Asir) 

A44. ACHOURA (voir Asura) 

A45. ACRIDOPHAGIE 

Fleau dans les pays agricoles de part et d’autre du Tropique, le criquet 
pelerin (Schistococera gregaria) est souvent considere comme une manne en 
zone desertique. La sauterelle est en effet un mets tres ancien dans toutes les 
regions arides chaudes, en particulier au Sahara. 

Le temoignage le plus ancien est la curieuse structure mise au jour dans le 
vaste abri de T-in Hanakaten (Tassili n’Ajjer); dans Tune des couches neoli- 
thiques de ce celebre gisement il fut reconnu des pierres plates deposees sur 
un epais lit de charbon, des debris tres reconnaissables de sauterelles etaient 
attenants a ces dalles, ce qui a fait penser qu’il pouvait s’agir d’un aire de 
grillage de ces insectes. 

Herodote (IV, 172) dit que les Nasamons faisaient secher les sauterelles 
au soleil et qu’ils les consommaient en les arrosant de lait. Le procede subsiste 
sans changement aujourd’hui mais Herodote oublia de dire qu’avant d’etre 
sechees les sauterelles devaient etre cuites. D’autres auteurs mentionnent 
cette consommation de sauterelles chez les Libyens (Dioscoride, II, 52) ou 
chez les Ethiopiens. Diodore de Sicile (III, 29) decrit, dans le desert nubien 
les «Acridophages» qui passent pour se nourrir exclusivement de ces insectes 
qu’ils capturent en allumant des feux de brousse et qu’ils conservent en enor- 
mes quantites apres les avoir sales. Au Sahara l’acridophagie ne devait pas etre 
pratiquee par les seuls Nasamons mais par tous les nomades. Traditionnel- 
lement la sauterelle entre dans le menu de celui qui se retire au Desert : Jean- 
Baptiste se nourrissait de sauterelles et de miel sauvage (Mathieu ; 3, 4). 

La tradition se maintient au Moyen Age et dans les Temps modernes ; Ibn 
Battouta, au XIV e siecle, nous montre les «chasseurs» se levant avant le soleil 
pour profiter de l’engourdissement des sauterelles. Jean-Leon l’Africain af- 
firme que les Nomades du Desert considerent comme un heureux accident 
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l’arrivee des sauterelles, qu’ils reduisent en poudre avant de les consommer 
(Edit. A. Epaulard, p. 573). 

De nos jours Tarrivee si spectaculaire des vols de sauterelles a ete maintes 
fois decrite. Au desespoir des fellahs du Tell s’oppose la satisfaction des Saha- 
riens. Les plus gros degats dans les cultures sont P oeuvre des criquets, or les 
pontes ont rarement lieu au desert. La capture se fait soit durant la nuit soit 
au petit matin. Hommes, femmes, enfants vont d’arbre en buisson, secouant 
les branches et recueillant les sauterelles encore engourdies dans de grands 
sacs ou tout autres recipents. Selon M. Gast, il arriverait que des arbres parti- 
culierement charges soient enflammes ; les insectes ramasses sur le sol sont 
alors tout prets a etre consommes ; on retrouve ici le procede decrit par 
Diodore de Sicile chez les Ethiopiens acridophages. 

Les hommes ne sont pas seuls a profiter de cette etrange manne, presque 
tous les animaux du desert, lezards, fennecs, renards, mais aussi chameaux, 
anes, chevres, poules consomment ces insectes morts ou vifs. 

Les sauterelles recueillies sont soit bouillies, soit grillees sur la braise, soit 
cuites dans la cendre. En Ahaggar, on les fait griller plutot que bouillir. Quand 
on les consomme fraiches, on leur arrache la tete, les ailes et les pattes, mais 
pour les conserver, les Touaregs reduisent les corps entiers en poudre dans de 
grands mortiers. Cette farine de sauterelle peut etre conservee quelques se- 
maines dans des sacs de peau. On y ajoute un peu de lait au moment de la con- 
sommation. 

L’efficacite de la lutte anti-acridienne a considerablement reduit les vols de 
sauterelles au Sahara aussi l’acridophagie, forme accidentelle d’alimentation, 
qui n’en remonte pas moins a Torigine des temps, est en voie de disparition. 
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